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Air:  J'oiis  un  curé  patriote. 


Électeurs  de  ma  province, 
Il  faut  que  vous  sachiez  tous 
Ce  que  j'ai  fait  pour  le  prince, 
Pour  la  patrie  et  pour  vous. 


II 


LE  VENTRU. 

L'état  n'a  pas  dépéri  : 
Je  reviens  gras  et  fleuri. 

Quels  dînes  ; 

Quels  dînes  f    , . 

Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dînes  ! 

Au  ventre  toujours  fidèle , 
J'ai  pris,  suivant  ma  leçon , 
Place  à  dix  pas  de  Villèle  ' , 
A  quinze  de  d'Argenson  ; 
Car  dans  ce  ventre  étoffé 
Je  suis  entré  tout  truffé. 

Quels  dînes , 

Quels  dînes 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dînes  ! 

Comme  il  faut  au  ministère 
Des  gens  qui  parlent  toujours 
Et  hurlent  pour  faire  taire 
Ceux  qui  font  de  bons  discours, 
J'ai  parlé ,  parlé ,  parlé  ; 
J'ai  hurlé,  hurlé,  hurlé. 


1.  A  cette  époque,  M.  de  Villèle  était  le  chef  de  l'opposition  de  droite,  vers 
laquelle  penchait  toujours  le  pouvoir.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  M.  d'Ar- 
genson était  un  des  membres  les  plus  avancés  de  l'opposition  de  gauche. 


LE  VENTRU.  i 

Quels  dinésy 
Quels  dînes 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  ! 

Si  la  presse  a  des  entraves , 
C'est  que  je  l'avais  promis  ; 
Si  j'ai  bien  parlé  des  braves, 
C'est  qu'on  me  l'avait  permis. 
J'aurais  voté  dans  un  jour 
Dix  fois  contre  et  dix  fois  pour. 

Quels  dînes , 

Quels  dînes 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dînes  ! 

J'ai  repoussé  les  enquêtes, 
Afin  de  plaire  à  la  cour  ; 
J'ai ,  sur  toutes  les  requêtes , 
Demandé  Y  ordre  du  jour. 
Au  nom  du  roi ,  par  mes  cris , 
J'ai  rebanni  les  proscrits  '. 

Quels  dînes , 

Quels  dinés 


1  Dam  la  session  de  181$,  un  grand  nombre  d'adresses,  pré8ent<^es  à  la 
Chambre  en  faveur  du  rappel  des  proscrits,  amena  une  discussion  eitréme- 
ment  Tive.  que  termina  Tordre  du  jour. 
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LE  VENTRU. 

Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dînes  ! 

Des  dépenses  de  police 

J'ai  prouvé  l'utilité  ; 

Et  non  moins  Français  qu'un  Suisse^ 

Pour  les  Suisses  j'ai  voté. 

Gardons  bien ,  et  pour  raison , 

Ces  amis  de  la  maison. 

Quels  dînes , 

Quels  dînes 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh!  que  j'ai  fait  de  bons  dînes  ! 

Malgré  des  calculs  sinistres  j 
Vous  paîrez,  sans  y  songer, 
L'étranger  et  les  ministres , 
Les  ventrus  et  l'étranger. 
Il  faut  que  9  dans  nos  besoins , 
Le  peuple  dîne-  un  peu  moins 

Quels  dînes , 

Quels  dînes 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dînes  ! 

Enfin  j'ai  fait  mes  affaires  : 
Je  suis  procureur  du  roi  ; 


LE  VENTRU.  5 


J'ai  placé  deux  de  mes  frères, 
Mes  trois  fils  ont  de  l'emploi. 
Pour  les  autres  sessions 
J'ai  cent  invitations. 

Quels  dinés , 

Quels  dinés 
Les  ministres  m'ont  donnés  ! 
Oh  !  que  j'ai  fait  de  bons  dinés  ! 


LA  COURONNE. 


COUPLETS  ' 


CUAKTES     PAR     UN      ROI      DE     LA      FEVE. 


Air  : 


Grâce  à  la  fève,  je  suis  roi. 
Nous  le  voulons  :  versez  à  boire  ! 
Çà,  mes  sujets,  couronnez-moi; 
Et  qu'on  porte  envie  à  ma  gloire  ! 
A  l'espoir  du  rang  le  plus  beau 
Point  de  cœur  qui  ne  s'abandonne. 
Nul  n'est  content  de  son  chapeau  ; 
Chacun  voudrait  une  couronne. 

Un  roi  sur  son  front  obscurci 
Porte  une  couronne  éclatante. 
Le  pâtre  a  sa  couronne  aussi. 
Couronne  de  fleurs  qui  me  tente. 
A  l'un  le  ciel  la  fait  payer  ; 
Mais  au  berger  l'amour  la  donne  : 
I^  roi  l'ote  pour  sommeiller, 
Colin  dort  avec  sa  couronne. 


LA    COURONNE 

l^e  Français,  poëte  et  guerrier, 
Sert  les  Muses  et  la  Victoire. 
Le  front  ceint  d'un  double  laurier, 
Il  triomphe  et  chante  sa  gloire. 
Quand  du  rang  qu'il  doit  occuper 
11  tombe ,  trahi  par  Bellone , 
Le  sceptre  lui  peut  échapper, 
Mais  il  conserve  sa  couronne. 

Belles ,  vous  portez  à  quinze  ans 
La  couronne  de  l'innocence  : 
Bientôt  viennent  les  cpurtisans  ; 
Comme  les  rois  on  vous  encense. 
Comme  eux  de  pièges  séducteurs 
L'artifice  vous  environne  ; 
Vous  n'écoutez  que  vos  flatteurs,  • 
Et  vous  perdez  votre  couronne. 

Perdreûme  couronne  !  A  ces  mots 
Chacun  doit  penser  à  la  sienne. 
Je  n'ai  point  doublé  les  impôts  : 
Je  n'ai  point  de  noblesse  ancienne. 
Mon  peuple],  buvons  de  concert  : 
La  place  me  parait  si  bonne  ! 
N'allez  pas  avant  le  dessert 
Me  faire  abdiquer  la  couronne. 


LES  MISSIO^NAIRES. 


1819. 


iliR  :  Le  cœur  à  U  dai  se  ,  fie. 


Satan  dit  un  jour  à  ses  pairs  : 

On  en  veut  à  nos  hordes  ; 
C  est  en  éclairant  l'univers 

Qu'on  éteint  les  discordes. 
Par  brevet  d'invention 
J'ordonne  une  mission. 

En  vendant  des  prières, 
Vite  soufflons ,  soufflons ,  morbleu  ! 

Éteignons  les  lumières  ( 

Et  rallumons  le  feu. 

Exploitons ,  en  diables  cafards , 

Hameau,  ville  et  banlieue. 
D'Ignace  imitons  les  renards  ^ 


t,:ï;S  5aa3Qa®SJi2^3'jl-:3î 


LES   MISSIONNAIRES. 

Cidchons  bien  notre  queue, 
Au  nom  du  Père  et  du  Fils, 
Gagnons  sur  les  crucifix. 

En  vendant  des  prières, 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu! 

Éteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 

Que  de  miracles  on  va  voir 

Si  le  ciel  ne  s'en  mêle  ! 
Sur  des  biens  qu'on  voudrait  ravoir 

Faisons  tomber  la  grêle. 
Publions  que  Jésus-Christ 
Par  la  poste  nous  écrit  '. 

En  vendant  des  prières, 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu! 

Éteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 

Chassons  les  autres  baladins  ; 

Divisons  les  familles. 
En  jetant  la  pierre  aux  mondains , 

Perdons  femmes  et  filles. 
Que  tout  le  sexe  enflammé 


1  A  celle  époque  ,  on  répamiait  dans  les  campagnes  une  pri^lf^ndiie  U  lire  de 
Jésus-Chrisl. 


lo  LES    MISSIONNAIRES. 

Nous  chante  un  Asperges  me. 
En  vendant  des  prières , 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 
Eteignons  les  lumières 
Et  rallumons  le  feu. 

Par  Ravaillac  et  Jean  Châtel , 

Plaçons  dans  chaque  prône , 
Non  point  le  trône  sur  Fautel , 

Mais  l'autel  sur  le  trône. 
Comme  aux  bons  temps  féodaux , 
Que  les  rois  soient  nos  bedeaux. 

En  vendant  des  prières, 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu! 

Éteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 

L'Intolérance,  front  levé, 

Reprendra  son  allure  ; 
Les  protestants  n'ont  point  trouvé 

D'onguent  pour  la  brûlure, 
l^s  philosophes  aussi 
Déjà  sentent  le  roussi. 

En  vendant  des  prières , 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu  î 

Eteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  ftMi. 


LES  MISSIONNAIRES  ii 

Le  diable,  après  ce  mandement, 

Vient  convertir  la  France. 
Guerre  au  nouvel  enseignement , 

Et  gloire  à  l'ignorance  ! 
Le  jour  fuit,  et  les  cagots 
Dansent  autour  des  fagots. 

En  vendant  des  prières , 
Vite  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 

Éteignons  les  lumières 

Et  rallumons  le  feu. 


LE  BON  MENAGE. 


Air  de  la  Légèrf. 


Commissaire  ! 
Commissaire  ! 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire , 
Laissez  faire  ; 
Pour  l'amour 
C'est  un  beau  jour. 

Commissaire  du  quartier, 
Cela  point  ne  vous  regarde  ; 
Point  n'est  besoin  de  la  garde 
Qu'appelle  en  vain  le  portier. 
Oui ,  Colin  bat  sa  Colette  ; 
Mais  ainsi ,  tous  les  lundis , 
L'amour,  aux  cris  qu'elle  jette, 
S'éveille  dans  leur  taudis. 


LE  BON  MÉNAGE.  iS 

Commissaire  ! 
Commissaire  ! 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire  y 
Laissez  faire  ; 
Pour  l'amour 
C'est  un  beau  jour. 

Colin  est  un  gros  garçon 
Qui  chante  dès  qu'il  s'éveille  : 
Colette,  ronde  et  vermeille, 
A  la  gaîté  du  pinson. 
Chez  eux  la  haine  est  sans  force  ; 
Car  tous  deux,  de  leur  plein  gré, 
Pour  se  passer  du  divorce,  . 
Se  sont  passés  du  curé. 

Commissaire, 
Commissaire  ! 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire , 
Laissez  faire  ; 
Pour  l'amour 
C'est  un  beau  jour. 

Bras  dessus  et  bras  dessous. 
Chaque  soir  à  la  guinguette 


I.E  BON    MKNAGE. 

S'en  vont  Colin  et  Colette 

Sabler  du  vin  à  six  sous. 

C'^t  pour  trinquer  sous  l'ombrage 

Où,  sans  témoins,  fut  passé 

Leur  contrat  de  mariage, 

Sur  un  banc  qu'ils  ont  cassé. 

Commissaire  ! 

Commissaire  ! 

Colin  bat  sa  ménagère. 

Commissaire, 


Parfois  pour  d'autres  attraits 
Colin  se  met  en  dépense  ; 
Mais  Colette  a  pris  l'avance. 
Et  s'en  venge  encore  après. 
On  aura  fait  quelque  conte, 
Et ,  de  dépit  transportés , 
Peut-être  ils  règlent  le  compte 
De  leurs  infidélités. 

Commissaire  ! 

Commissaire  ! 

Colin  bat  sa  ménagère. 


LE  BON  MÉNAGK.  iT) 

Commissaire, 
Laissez  faire  ; 
Pour  Famour 
C'est  un  beau  jour. 

Commissaire  du  quartier, 
Cela  point  ne  vous  regarde  ; 
Point  n'est  besoin  de  la  garde 
Qu'appelle  en  vain  le  portier. 
Déjà  sans  doute  on  s'embrasse, 
£t  dans  son  lit,  à  loisir, 
Demain  Colette,  im  peu  lasse. 
Ne  s'en  prendra  qu'au  plaisir. 

Commissaire  ! 
Commissaire  ! 
Colin  bat  sa  ménagère. 
Commissaire , 
Laissez  faire  ; 
Pour  l'amour 
C'est  un  beau  jour. 


LE  CHAMP»  D'ASILE. 


AOUT  1819. 


Alt  :  Romance  de  Bétifaire  (par  Garât). 


Un  chef  de  bannis  courageux, 
Implorant  un  lointain  asile, 
A  des  sauvages  ombrageux 
Disait  :  «  L'Europe  nous  exile. 
«Heureux  enfants  de  ces  forêts, 
«  De  nos  maux  apprenez  l'histoire  : 
«  Sauvages  !  nous  sommes  Français  ; 
«  Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

«Elle  épouvante  encor  les  rois, 
«  Et  nous  bannit  des  humbles  chaumes 
«  D'où,  sortis  pour  venger  nos  droits, 
«  Nous  avons  dompté  vingt  royaumes. 
«  Nous  courions  conquérir  la  paix 
«Qui  fuyait  devant  la  Victoire. 


LE  CHAMP  D'ASILE.  17 

a  Sauvages  !  nous  sommes  Français  ; 
a  Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

cr  Dans  llnde ,  Albion  a  tremblé 
«  Quand  de  nos  soldats  intrépides 
ce  Les  chants  d'allégresse  ont  troublé 
a  Les  vieux  échos  des  Pyramides. 
a  Les  siècles  pour  tant  de  hauts  faits 
Cl  N'auront  point  assez  de  mémoire. 
a  Sauvages  !  nous  sommes  Français  ; 
«  Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

ce  Un  homme  enfin  sort  de  nos  rangs; 
«  Il  dit  :  ce  Je  suis  le  dieu  du  monde.  » 
a  L'on  voit  soudain  les  rois  errants 
a  Conjurer  sa  foudre  qui  gronde. 
rc  De  loin  saluant  son  palais, 
a  A  ce  dieu  seul  ils  semblaient  croire, 
cr  Sauvages  !  nous  sommes  Français  ; 
a  Prenez  pitié  de  notre  gloire. 

a  Mais  il  tombe;  et  nous,  vieux  soldats, 
a  Qui  suivions  un  compagnon  d'armes, 
a  Nous  voguons  jusqu'en  vos  climats, 
«  Pleurant  la  patrie  et  ses  charmes. 
«  Qu'elle  se  relève  à  jamais 
«  Du  grand  naufrage  de  la  Loire  ! 


II, 


i8  LE  CHAMP  D'ASILE. 

a  Sauvages  !  nous  sommes  Français  ; 
^i  Prenez  pitié  de  notre  gloire.  » 

Il  se  tait.  Un  sauvage  alors    . 
Répond  :  a  Dieu  calme  les  orages. 
c(  Guerriers  !  partagez  nos  trésors, 
((  Ces  champs,  ces  fleuves,  ces  ombrages, 
n  Gravons  sur  larbre  de  la  Paix 
«  Ces  mots  d'un  fils  de  la  Victoire  : 
«  Sauvages  !  nous  sommes  Français  ; 
«  Prenez  pitié  de  notre  gloire.  » 

Le  Champ  d*Asilé  est  consacré; 
Élevez-vous ,  cité  nouvelle  ! 
Soyez-nous  un  port  assuré 
Contre  la  fortune  infidèle. 
Peut-être  aussi  des  plus  hauts  faits 
Nos  fils  vous  racontant  Thistoire, 
Vous  diront  :  Nous  sommes  Français  ; 
Prenez  pitié  de  notre  gloire. 


/ 


LA  MORT  DE  GHÂRLEMAGNE. 


AiB  :  Le  bruit  des  roulettes  gâte  tout. 


Dans  le  vieux  Roman  de  la  Rose 
J'ai  vu  que  le  fils  de  Pépin, 
Redoutant  son  apothéose, 
Disait  à  Tévêque  Turpin  : 
«  Prélat,  sois  bon  à  quelque  chose  ; 
«  L'âge  m'accable,  guéris-moi.  » 
a  Oui,  lui  dit  Turpin,  et  vive  le  roi  !  »  (  fns.) 

«  Turpin,  sais-tu  qu'on  me  répète 
«  Ce  mot-là  depuis  bien  long-temps  ?  » 
Turpin  répond  :  «  Tai  la  recette 
a  D'un  cœur  de  vierge  de  vingt  ans. 
«  Fleur  de  vingt  ans ,  vertu  parfaite , 
«  Vous  rajeunira ,  sur  ma  foi. 
«  Sauvons  la  patrie,  et  vive  le  roi  !  » 


ao     LA  MORT  DE  CIIARLEMAGNE. 

Vite  un  décret  de  Charlemagne 
Met  un  haut  prix  à  ce  trésor  r 
On  cherche  à  Rome ,  en  Allemagne  ; 
Même  en  France  on  le  cherche  encor. 
Les  curés  cherchaient  en  campagne , 
Disant  :  «  Ce  prince  plein  de  foi 
a  Doublera  la  dîme ,  et  vive  le  roi  !  » 

Turpin  d'abord  trouve  lui-même 
Cœur  de  vingt  ans  non  profané  ; 
Mais  un  bon  moine  de  Télème 
Le  croque  à  Tinstant  sous  son  né. 
Quoi  !  sans  respect  du  diadème  ! 
«  Oui  y  dit  le  moine  ;  c'est  ma  loi. 
«  L'église  avant  tout,  et  vive  le  roi  !  » 

Un  juge,  espérant  la  simarre, 
Loin  de  Paris  cherche  si  bien, 
Qu'il  découvre  aussi  l'oiseau  rare 
Qu'attendait  le  roi  très  chrétien. 
Un  seigneur  dit  :  «  Je  m'en  empare  ; 
a  Le  droit  de  jambage  est  à  moi. 
rc  Tout  pour  la  noblesse,  et  vive  le  roi  !  » 

a  Je  serai  duc  !  »  s'écrie  un  page, 
Dénichant  enfin  à  son  tour 
Fille  de  vingt  ans  neuve  et  sage , 
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Que  soudain  il  mène  à  la  cour. 
On  illumine  à  son  passage  ; 
Et  le  peuple,  qui  sait  pourquoi, 
Chante  im  Te  Deum ,  et  vive  le  roi  !  » 

Mais,  en  voyant  le  doux  remède. 
Le  roi  dit  :  «  C'est  l'esprit  malin, 
ce  Fi  donc  !  cette  vierge  est  trop  laide  ; 
«  Mieux  vaut  mourir  comme  un  vilain.  » 
Or,  il  meurt;  son  fils  lui  succède, 
Et  Turpin  répète  au  convoi  : 
a  Vite,  qu'on  l'enterre,  et  vive  le  roi  !  » 


LE  VENTRU 


AUX  ÉLECTIONS  D£  1819. 


An:  FâQl  <ria  vertu ,  pu  trop  d*(|D  Ciut 


Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
Messieurs  !  Ton  m'attend  pour  diner. 

Électeurs,  j'ai ,  sans  nul  mystère , 
Fait  de  bons  dîners  l'an  passé. 
On  met  la  table  au  ministère  ; 
Renommez-moi,  je  suis  pressé. 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
Messieurs  !  l'on  m'attend  pour  diner. 

Préfets,  que  tout  nous  réussisse. 
Et  du  moins  vous  conserverez, 
Si  l'on  vous  traduit  en  justice. 
Le  droit  de  choisir  les  jiu'és. 


bis. 
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Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
Messieurs  !  Ton  m'attend  pour  dîner. 

Maires,  soignez  bien  mes  affaires  : 
Vous  courez  aussi  des  dangers. 
Si  les  villes  nommaient  leurs  maires , 
Moins  de  loups  deviendraient  bergers. 

Autour  du  pot  cest  trop  tourner, 
Messieurs  !  Ton  m'attend  pour  dîner. 

Dévots ,  j'ai  la  foi  la  plus  forte  ; 
A  Dieu  je  dis  chaque  matin  : 
Faites  qu'à  cent  écus  l'on  porte 
La  patente  d'ignorantin. 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
Messiieurs  !  l'on  m'attend  pour  dîner. 

Ultras,  c'est  moi  qu'il  faut  qu'on  nomme  ; 
Faisons  la  paix,  preux  chevaliers  : 
N'oubliez  pas  que  je  suis  homme 
A  manger  à  deux  râteliers. 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner , 
Messieurs  !  l'on  m'attend  pour  dîner. 
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IJbéraox,  dans tos doléances. 
Pourquoi  dcMic  vous  en  prendre  à  moi. 
Quand  le  creuset  <les  ordonnances 
Peut  faire  évaporer  la  loi? 

Autour  du  pot  c*est  trop  tourner, 
3Iessieurs  !  Ton  m^attend  pour  diner. 


emplois  étant  ma  ressource. 
Aux  impôts  dois-je  m'opposer  ? 
Par  honneur  je  remplis  la  bourse 
Où  par  devoir  j'aime  à  puiser. 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner, 
3Iessieurs  !  Ton  m'attend  pour  diner. 

On  craindrait  Téquité  farouche 
D'un  tas  d'orateurs  éclatants; 
Moi ,  dès  que  j'ouvrirai  la  bouche , 
Les  ministres  seront  ccmtents. 

Autour  du  pot  c'est  trop  tourner. 
Messieurs  !  Ton  m'attend  pour  diner. 


LA  NATURE. 


Air  :  Ah  !  que  de  chagrins  dans  la  vie  ! 


Combien  la  nature  est  féconde 
En  plaisirs  ainsi  qu'en  douleurs  ! 
De  noirs  fléaux  couvrent  le  monde 
De  débris ,  de  sang  et  de  pleurs.  (  bis.  ) 

Mais  à  ses  pieds  la  beauté  nous  attire  ; 

Mais  des  raisins  le  nectar  est  foulé. 

Coulez,  bons  vins  ;  femmes,  daignez  sourire; 
Et  l'univers  est  consolé. 

Chaque  pays  eut  son  déluge  ; 

Hélas  !  peut-être  jour  et  nuit 

Une  arche  est  encor  le  refuge 

De  mortels  que  l'onde  poiursuit. 
Sitôt  qu'Iris  brille  sur  leur  navire , 
Et  que  vers  eux  la  colombe  a  volé , 
Coulez,  bons  vins  ;  femmes,  daignez  sourire  ; 

Et  l'univers  est  consolé. 


1 


6  LA  NATURE. 

Quel  autre  champ  de  funérailles  ! 

L'Etna  s'agite ,  et,  furieux , 

Semble  y  du  fond  de  ses  entrailles, 

Vomir  Fenfer  contre  les  cicux. 
Mais  pour  renaître  enfin  sa  rage  expire  : 
11  se  rasseoit  sur  le  monde  ébranlé. 
Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire  ; 

Et  l'univers  est  consolé. 

Dieu  !  que  de  soufirances  nouvelles  ! 

L'affreux  vautour  de  l'Orient, 

La  peste  a  déployé  ses  ailes 

Sur  l'homme,  qui  tombe  en  fuyant. 
Le  ciel  s'apaise,  et  la  pitié  respire  ; 
On  tend  la  main  au  malade  exilé. 
Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire; 

Et  l'univers  est  consolé. 

Mars  enfin  comble  nos  misères  : 

Des  rois  nous  payons  les  défis. 

Humide  encor  du  sang  des  pères, 

La  terre  boit  le  sang  des  fils. 
Mais  l'homme  aussi  se  lasse  de  détruire , 
Et  la  nature  à  son  cœur  a  parlé. 
Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire; 

Et  lunivers  est  consolé. 
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Ah  !  loin  d'accuser  la  nature, 

Du  printemps  chantons  le  retour  ; 

Des  roses  de  sa  chevelure 

Parfumons  la  joie  et  l'amour. 
Malgré  Thorreur  que  Tesclavage  inspire, 
Sur  les  débris  d*un  empire  écroulé, 
Coulez,  bons  vins;  femmes,  daignez  sourire  ; 

Et  l'univers  est  consolé. 


LES  CARTES,  OU  L'HOROSCOPE. 


Aia  de  la  petite  Goavernante. 


Tandis  qu'en  faisant  sa  prière , 

Au  coin  du  feu  maman  s'endort, 

Peu  faite  pour  être  ouvrière, 

Dans  les  cartes  cherchons  mon  sort. 
Maman  dirait  :  Craignez  les  bagatelles  ! 

Le  diable  est  fin  ;  tremblez,  Suzon  ! 
Mais  j*ai  seize  ans  :  les  cartes  seront  belles. 

Les  cartes  ont  toujours  raison,  ]  hi^. 

Toujours  raison ,  toujours  raison. 

Amour ,  enfant  ou  mariage , 
Sachons  ce  qui  m'attend  ici. 
J'ai  certain  amant  qui  voyage  : 
Valet  de  cœur?  Bon  !  le  voici. 
Pour  une  veuve,  aux  pleurs  il  me  condamne. 
L'ingrat  l'épouse,  ô  trahison  ! 
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J  entre  au  couvent,  mon  confesseur  se  damne. 
Les  cartes  ont  toujours  raison, 
.  Toujours  raison ,  toujours  raison. 

Au  parloir,  témoin  de  mes  larmes , 

Le  roi  de  carreau  vient  souvent. 

C'est  un  prince  épris  de  mes  charmes; 

Il  m'enlève  de  mon  couvent. 
Par  des  cadeaux  son  altesse  m'entraîne 

Jusqu'à  sa  petite  maison. 
La  nuit  survient,  et  je  suis  presque  reine. 

Les  cartes  ont  toujours  raison. 

Toujours  raison,  toujours  raison. 

Je  suis  le  prince  à  la  campagne  ; 

On  vient  lui  parler  contre  moi. 

En  secret  un  brun  m'accompagne  ; 

Tout  se  découvre  :  adieu  mon  roi  ! 
Un  de  perdu ,  j'en  vois  arriver  douze  ; 

J'enflamme  un  campagnard  grison  : 
Je  suis  cruelle,  et  celui-là  m'épouse. 

Les  cartes  ont  toujours  raison. 

Toujours  raison,  toujours  raison. 

En  ménage  d'une  semaine, 
Dans  un  char  je  brille  à  Paris. 


I 
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C'est  le  roi  de  trèfle  qui  mène; 

Mon  mari  gronde,  et  je  m'en  ris. 
Dieu  1  l'amour  fuit  à  Taspect  d'une  vieille  ! 

En  ai-je  passé  la  saison  ? 
Eh  !  non  vraimen  t,  c'est  maman  qui  s'éveille. 

Les  cartes  ont  toujours  raison, 

Toujours  raison,  toujours  raison. 


LA   SAINTE  ALLIANCE 


DES  PEUPLES, 


CHANSON 

CUAirrÉE  A   UAHCOURT  POVR  lA  F».TK  DOnTEE  PAR 

H.   LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD, 

EN  RÉJOUISSAITCE  DE  L*RVACUATION  DU  TERRITOIRE   FRAlfCAIS  , 

AU   MOIS  d'octobre    i8i8. 


Air  :  Du  Dieu  des  bonnes  gens. 


J'ai  vu  la  Paix  descendre  sur  la  terre, 
Semant  de  Tor,  des  fleurs  et  des  épis. 
L'air  était  calme,  et  du  dieu  de  la  guerre 
Elle  étouffait  les  foudres  assoupis. 
«  Ah  !  disait-elle,  égaux  par  la  vaillance, 
c<  Français,  Anglais,  Belge,  Busse  ou  Germain , 
«  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 
«  Et  donnez-vous  la  main. 

«  Pauvres  mortels ,  tant  de  haine  vous  lasse  ; 
«  Vous  ne  goûtez  qu'un  pénible  sommeil. 
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«  D*un  globe  étroit  divisez  mieux  l'espace  ; 
«  Chacun  de  vous  aura  place  au  soleil. 
a  Tous  attelés  au  char  de  la  puissance, 
(c  Du  vrai  bonheur  vous  quittez  le  chemin. 
<K  Peuples,  formez  wie  sainte  alliance, 
a  Et  domiez-vous  la  main. 

«  Chez  vos  voisins  vous  portez  Tincendie  ; 
cr  L'aquilon  souffle,  et  vos  toits  sont  brûlés; 
«  Et  quand  la  terre  est  enfin  refroidie, 
«  Le  soc  languit  sous  des  bras  mutilés, 
«c  Près  de  la  borne  où  chaque  état  commence, 
«  Aucun  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 
«  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 
cr  Et  donnez-vous  la  main. 

tf  Des  potentats,  dans  vos  cités  en  flammes, 
a  Osent  du  bout  de  leur  sceptre  insolent 
a  Marquer,  compter  et  recompter  les  âmes 
«  Que  leur  adjuge  un  triomphe  sanglant. 
(c  Faibles  troupeaux,  vous  passez,  sans  défense, 
«  D'un  joug  pesant  sous  lui  joug  inhumain. 
«  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 
a  Et  donnez-vous  la  main. 

«  Que  Mars  en  vain  n  arrête  point  sa  course  ; 
c<  Fondez  les  lois  dans  vos  pays  souffrants  ; 
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«  De  votre  sang  ne  livrez  plus  la  source 
(c  Aux  rois  ingrats  y  aux  vastes  conquérants. 
«  Des  astres  faux  conjurez  l'influence  ; 
a  Effroi  d'un  jour,  ils  pâliront  demain. 
(c  Peuples,  formez  une  sainte  alliance, 
«  £t  donnez-vous  la  main. 

a  Oui,  libre  enfin ,  que  le  monde  respire; 
<c  Sur  le  passé  jetez  un  voile  épais. 
«  Semez  vos  champs  aux  accords  de  la  lyre  ; 
ce  L'encens  des  arts  doit  brûler  pour  la  paix. 
ce  L'espoir  riant ,  au  sein  de;  l'abondance, 
a  Accueillera  les  doux  fruits  de  l'hymen. 
c(  Peuples,  formez  une  sainte  alliance,  ^ 
«  Et  donnez-vous  la  main.  » 

Ainsi  parlait  cette  vierge  adorée. 
Et  plus  d'un  roi  répétait  ses  discours. 
Comme  au  printemps  la  terre  était  parée , 
L'automne  en  fleurs  rappelait  les  amours  ' . 
Pour  l'étranger  coulez  bons  vins  de  France  : 
De  sa  frontière  il  reprend  le  chemin. 
Peuples,  formons  une  sainte  alliance; 
Et  donnons-nous  la  main. 


I.  L'automne  de  18(8  fut  d'une  beauté  remarquable:  beaucoup  d*arbres 
fruitiers  refleurirent,  même  dans  le  nord  de  la  France. 

If.  3 


ROSETTE. 


AiB  nouveau  de  M.  de  Bbauplah« 


Sans  respect  pour  votre  printemps, 
Quoi  !  vous  me  parlez  de  tendresse, 
Quand  sous  le  poids  de  quarante  ans 
Je  vois  succomber  ma  jeunesse  ! 
Je  n'eus  besoin  pour  m'etiflammer 
Jadis  que  d'une  humble  grisette. 
Ah  !  que  ne  puis-je  vous  iaimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette  ! 

Votre  équipage,  tous  les  jours , 
Vous  montre  en  parure  brillante. 
Rosette,  sous  de  frais  atours, 
Courait  à  pied,  leste  et  riante. 
Partout  ses  yeux,  pour  m'alarmer, 
Provoquaient  l'œillade  indiscrète. 
Ah  !  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette  ! 


ROSETTE.  3 

Dans  le  satin  de  ce  boudoir, 
Vous  souriez  à  mille  glaces. 
Rosette  n'avait  qu'un  miroir; 
Je  le  croyais  celui  des  Grâces. 
Point  de  rideaux  pour  s'enfermer; 
L'aurore  égayait  sa  couchette. 
Ah  !  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette  ! 

Votre  esprit,  qui  brille  éclairé. 
Inspirerait  plus  d'une  lyre. 
Sans  honte  je  vous  l'avoûrai  : 
Rosette  à  peine  savait  lire. 
Ne  pouvait-elle  s'exprimer, 
L'amour  lui  servait  d'interprète. 
Ah!  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette  ! 

Elle  avait  moins  d'attraits  que  vous  ; 
Même  elle  avait  un  cœur  moins  tendre  : 
Oui,  ses  yeux  se  tournaient  moins  doux 
Vers  l'amant,  heureux  de  l'entendre. 
Mais  elle  avait,  pour  me  charmer, 
Ma  jeunesse  que  je  regrette. 
Ah  !  que  ne  puis-je  vous  aimer 
Comme  autrefois  j'aimais  Rosette  ! 


t: 


LES  RÉVÉRENDS  PÈRES. 


DÉGRMBRB  1810*. 


Air:  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 


Hommes  noirs,  d'où  sortez-vous? 
Nous  sortons  de  dessous  terre. 
Moitié  renards ,  moitié  loups , 
Notre  règle  est  un  mystère. 
Nous  sommes  fils  de  Loyola  ; 
Vous  savez  pourquoi  Ton  nous  exila. 

Nous  rentrons  ;  songez  à  vous  taire  ! 
£t  que  vos  enfants  suivent  nos  leçons. 
C'est  nous  qui  fessons  j 
Et  qui  refessons 
Les  jolis  petits ,  les  jolis  garçons. 


1.  A  cette  époque,  les  jésuites  avaient  déjà  fait  irruption  partout  et  voulaient 
s^cmparer  de  Tinstruction  publique. 


aas  iââ'^âEEa^^s  !?â!E23a 
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Un  pape  nous  abolit  '  ; 
Il  mourut  dans  les  coliques. 
Un  pape  nous  rétablit  *  ; 
Nous  en  ferons  des  reliques. 
Ck>nfessons ,  pour  être  absolus  : 
Henri  Quatre  est  mort,  qu'on  n'en  parle  plus. 

Vivent  les  rois  bons  catholiques  ! 
Pour  Ferdinand  Sept  nous  nous  prononçons. 
£t  puis  nous  fessons , 
Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 

Par  le  grand  homme  du  jour 
Nos  maisons  sont  protégées. 
Oui,  d'un  baptême  de  cour 
Voyez  en  nous  les  dragées  \ 
Le  favori ,  par  tant  d'égards , 
Espère  acquérir  de  pieux  mouchards. 

Encor  quelques  lois  de  changées , 
Et,  pour  le  sauver,  npus  le  renversons. 
Et  puis  nous  fessons , 


1.  démcnlXIV,  qui  mourut  un  an  après  le  renversement  des  jésuites ,  non 
iians  de  violentes  présomptions  d'empoisonnement. 

2.  Pie  VU. 

5.  M.  le  duc  D...:.  venait  d'obtenir  l'iionneur  d'avoir  la  duçliessed^Angouléme 
pour  marraine  de  son  fils. 
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£t  nous  refessons 
Les  jolis  petits,  les  jolis  garçons. 

Si  tout  ne  changeait  dans  peu , 
Si  l'on  croyait  la  canaille , 
La  Charte  serait  de  feu  y 
£t  le  monarque  de  paille. 
Nous  avons  le  secret  d^en  haut  : 
La  Charte  de  paille  est  ce  qu'il  nous  faut. 

C*est  litière  pour  la  prétraille  ; 
Elle  aura  la  dîine ,  et  nous  les  moissons. 
Et  puis  nous  fessons  y 
Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits ,  les  jolis  garçons. 

Du  fond  d'un  certain  palais 
Nous  dirigeons  nos  attaques. 
Les  moines  sont  nos  valets  : 
On  a  refait  leurs  casaques. 
Les  missionnaires  sont  tous 
Commis  voyageurs  trafiquant  pour  nous. 

Les  capucins  sont  nos  cosaques  : 
A  prendre  Paris  nous  les  exerçons  \ 
Et  puis  nous  fessons , 


«.  On  voyait  surgir  des  capacins  dans  piasieurs  départemens ,  et  quelques- 
uns  tentèrent  de  se  montrer  à  Paris. 
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Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits ,  les  jolis  garçons. 

Enfin  reconnaissez-nous 
Aux  âmes  déjà  séduites. 
Escobar  va  sous  nos  coups 
Voir  vos  écoles  détruites. 
Au  pape  rendez  tous  ses  droits  ; 
Léguez-nous  vos  biens,  et  portez  nos  croix. 

Nous  sommes  j  nous  sommes  jésuites  ; 
Français,  tremblez  tous  :  nous  vous  bénissons  ! 
Et  puis  nous  fessons , 
Et  nous  refessons 
Les  jolis  petits ,  les  jolis  garçons. 


/,a     LES  ENFANTS  DE  LA  FRANCE. 

Prends  son  flambeau,  laisse  dormir  sa  lance  ; 

Instruis  le  monde,  et  cent  peuples  divers 
Chanteront  en  brisant  leurs  fers  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 

Relève-toi,  France,  reine  du  monde  ! 
Tu  vas  cueillir  tes  lauriers  les  plus  beaux. 
Oui ,  d'âge  en  âge  une  palme  féconde 
Doit  de  tes  fils  protéger  les  tombeaux. 
Que  près  du  mien ,  telle  est  mon  espérance , 
Pour  la  patrie ,  admirant  mon  amour, 
Le  voyageur  répète  un  jour  : 
Honneur  aux  enfants  de  la  France  ! 


ass  a2aasias>«>a3. 


LES  MIRMIDONS, 


OU 


LES  FUNÉRAILLES  D'ACHILLE. 


DiCBMBftB  1819. 


Air  du  vaudeville  de  la  Garde  nationale. 


Mirmidons,  race  féconde , 
Mirmidons  ^ 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons.  (bis,) 

Voyant  qu'Achille  succombe , 
Ses  mirmidons,  hors  des  rangs, 
Disent  :  Dansons  sur  sa  tombe  ; 
.  Les  petits  vont  être  grands. 

Mirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons , 
Enfin  nous  commandons  : 
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Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

D'Achille  tournant  les  broches , 
Pour  engraisser  nous  rampions  : 
Il  tombe,  sonnons  les  cloches  ; 
Allumons  tous  nos  lampions. 

Mirmidons ,  race  féconde  j 
Mirmidons , 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

De  larmée  et  de  la  flotte 
Les  gens  seront  mal  menés. 
Rendons-leur  les  coups  de  botte 
Qu'Achille  nous  a  donnés. 

Mirmidons ,  race  féconde , 
Mirmidons , 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons ,  aux  mirmidons. 

Toi ,  Mironton ,  mirontaine , 
Prends  l'arme  de  ce  héros  ; 
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Puis,  en  vrai  Croquemitaine, 
Tu  feras  peur  aux  marmots. 

Mirmidons ,  race  féconde , 
Mirmidons, 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons ,  aux  mirmidons. 

De  son  habit  de  bataille , 
Qu'ont  respecté  les  boulets , 
A  dix  rois  de  notre  taille 
Faisons  dix  habits  complets. 

Mirmidons ,  race  féconde , 

Mirmidons , 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

.  Son  sceptre ,  qu'on  nous  défère, 
Est  trop  pesant  et  trop  long  ; 
Son  fouet  fait  mieux  notre  affaire. 
Trottez ,  peuples ,  trottez  donc  ! 

Mirmidons,  race  féconde, 
Mirmidons , 
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Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons,  aux  mirmidons. 

Qu'un  Nestor  en  vain  nous  crie  : 
L'ennemi  fait  des  progrès  ! 
Ne  parlons  plus  de  patrie  ; 
L'on  nous  écoute  au  congrès. 

Mirmidons ,  race  féconde , 
Mirmidons  9 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons ,  aux  mirmidons. 

Forçant  les  lois  à  se  taire , 
Gouvernons  sans  embarras  j 
Nous  qui  mesurons  la  terre 
A  la  longueur  de  nos  bra3. 

Mirmidons ,  race  féconde , 
Mirmidons , 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons ,  aux  mirmidons. 

Achille  était  poétique  ; 
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Mais  9  morbleu  !  nous  l'effaçons. 
S'il  inspire  une  œuvre  épique, 
Nous  inspirons  des  chansons. 

Mirniidons ,  race  féconde , 
Mirmidons  j 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons ,  aux  mirmidons. 

Pourtant  d'une  peur  servile 
Parfois  rien  ne  nous  défend. 
Grands  dieux  !  c'est  l'ombre  d'Achille  ! 
Eh  !  non  ;  ce  n'est  qu'un  enfant  '. 

Mirmidons ,  race  féconde , 
Mirmidons , 
Enfin  nous  commandons  : 
Jupiter  livre  le  monde 
Aux  mirmidons ,  aux  mirmidons. 


1.  Allusion  au  lils  de  l'empereur  Napoléon. 


LES  ROSSIGNOLS. 


Aift  :  Cesl  a  mon  maître  en  Tart  de  plaire. 


La  nuit  a  ralenti  les  heures  ; 

Le  sommeil  s'étend  sur  Paris. 

Charmez  l'écho  de  nos  demeures  ; 

Éveillez-vous ,  oiseaux  chéris. 

Dans  ces  instants  où  le  cœur  pense , 

Heureux  qui  peut  rentrer  en  soi  ! 

De  la  nuit  j'aime  le  silence  : 

Doux  rossignols,  chantez  pour  moi.  (/>^/^.) 

Doux  chantres  de  lamour  fidèle , 
De  Phryné  fuyez  le  séjour  : 
Phryné  rend  chaque  nuit  nouvelle 
Complice  d'un  nouvel  amour. 
En  vain  des  baisers  sans  ivresse 
Ont  scellé  des  serments  sans  foi  ; 
Je  crois  encore  à  la  tendresse  : 
Doux  rossignols ,  chantez  pour  moi.    " 
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Pour  vous  il  n'est  point  de  Zoïle  ; 
Mais  croyez-vous  par  vos  accords 
Toucher  l'avare  au  cœur  stérile, 
Qui  compte  à  présent  ses  trésors  ? 
Quand  la  nuit ,  favorable  aux  ruses , 
Pour  son  or  le  remplit  d'effroi , 
Ma  pauvreté  sourit  aux  Muses  : 
Doux  rossignols ,  chantez  pour  moi. 

Vous  qui  redoutez  lesclavage , 
Ah  !  refusez  vos  tendres  airs 
A  ces  nobles  qui ,  d'âge  en  âge , 
Pour  en  donner  portent  des  fers. 
Tandis  qu'ils  veillent  en  silence , 
Debout  y  auprès  du  lit  d'un  roi , 
C'est  la  liberté  que  j'encense  : 
Doux  rossignols ,  chantez  pour  moi. 

Mais  votre  voix  devient  plus  vive  : 
Non,  vous  n'aimez  pas  les  méchants. 
Du  printemps  le  parfum  m'arrive 
Avec  la  douceur  de  vos  chants. 
La  nature ,  plus  belle  encore , 
Dans  mon  cœur  va  graver  sa  loi. 
J'attends  le  réveil  de  l'aurore  : 
Doux  rossignols,  chantez  pour  moi. 

II.  ù. 


HALTE-LAI 


OU 


LE   SYSTEME  DES   INTERPRÉTATIONS. 


CHANSON    DE    FÊTi:    POUR    MARIE        . 


isao. 


A»:  Halte-làl  It  Garde  royale  «M  là. 

Comment,  sons  vous  compromettre, 
Vous  tourner  un  compliment  ? 
De  ne  rien  prendre  à  la  lettre 
Nos  juges  ont  fait  serment. 
Puis-je  parier  de  Marie  ? 

V dira:  ce  Non. 

«  Cest  la  mère  d'un  Messie , 
«  Le  deuxième  de  son  nom. 

«Halte-là!  (*w.) 
«  Vile  en  prison  pour  cela.  » 

Dirai-je  que  la  nature 

Vous  combla  d'heureux  talents  ; 


HALTE-LA! 

Que  les  dieux  de  la  peinture 
Sont  touchés  de  votre  encens; 
Que  votre  ame  encor  brisée 
Pleure  un  vol  fait  par  des  rois  ? 
«  Ah  !  vous  pleurez  le  Musée, 
tt  Dit  Marchangy  le  Gaulois. 

«Halte-là! 
«  Vite  en  prison  pour  cela.  » 

Si  je  dis  que  la  musique 
Vous  offre  aussi  des  succès  ; 
Qu'à  plus  d  un  chant  héroïque 
S'émeut  votre  cœur  français  ; 
«  On  ne  m'en  fait  point  accroire , 
«  S'écrie  H.,  radieux; 
«  Chanter  la  France  et  la  gloire , 
«  C'est  par  trop  séditieux. 

a  Halte4à  ! 
«  Vite  en  prison  pour  cela.  » 

« 
Si  je  peins  la  bienfaisance 

Et  les  pleurs  qu'elle  tarit  ; 

Si  je  chante  l'opulence 

A  qui  le  pauvre  sourit, 

J........  d.  P 

Dit  :  «  La  bonté  rend  suspect  ; 

«  Et  soulager  l'infortune , 
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ft  Cesi  nous  manquer  de  respect. 

«Halte4à! 
«  Vite  en  prison  pour  cela.  » 

En  vain  Famitié  m'inspire  : 
Je  suis  effrayé  de  tout. 
A  peine  j'ose  vous  dire 
Que  c'est  le  quinze  d'août. 
«  Le  quinze  d'août  !  s'écrie 
<x  Bellart  toujours  en  fureur  : 
«  Vous  ne  fêtez  pas  Marie, 
«  Mais  vous  fêtez  l'empereur  ! 

«  Halte-là  ! 
c(  Vite  en  prison  pour  cela.  » 

Je  me  tais  donc  par  prudence , 
Et  n'offre  que  quelques  fleurs. 
Grand  Dieu  !  quelle  inconséquence  ! 
Mon  bouquet  a  trois  couleurs. 
Si  cette  erreur  fait  scandale , 
Je  puis  me  perdre  avec  vous. 
Mais  la  clémence  royale 
Est  là  pour  nous  sauver  tous... 

Halte-là  ! 
Vite  en  prison  pour  cela. 


!L>asia&a9  mm  momsa  mii.asi}iii. 


L'ENFANT  DE  BONNE  MAISON, 


OD 


MEMOIRE 

PRKSEirrÉ  A  MESSIEURS  RE  L'ÉOOMt  DBS  CHARTIIBS,  C&ÉU  PAR  VUE  MOUTELLE 

ÇRDOlfRAHCB. 


Air  de  la  Treille  de  sincérité. 


Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres  ^ 
Chartriers,  rendez-moi  l'honneur  : 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur,  {bis.  ) 

De  votre  savoir  qui  prospère , 
J'attends  parchemins  et  blason  : 
Un  bâtard  est  fils  de  son  père  ; 
Je  veux  restaurer  ma  maison,  (bis.) 
Oui^  plus  noble  que  certains  êtres , 
Des  privilèges  fiers  suppôts  j 
Moi  je  descends  de  mes  ancêtres; 
Que  leur  ame  soit  en  repos  ! 
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Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres, 
ChartrierSy  rendez-moi  l'honneur  : 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur.. 

Ma  mère ,  en  illusti^  personne  ^ 
Dédaigna  robins  et  traitants  ; 
De  l'Opéra  sortit  baronne , 
Et  se  fit  comtesse  à  trente  ans. 
Marquise  enfin  des  plus  sévères , 
Elle  nargua  les  sots  propos. 
Auprès  de  mes  chastes  grand'mères 
Que  son  ame  soit  en  repos  ! 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  de  titres, 
Chartriers ,  rendes^moi  l'honneur  : 
Je  suis  bâtard  d^un  grand  seigneur. 

Mon  père ,  que  sans  flatterie 
Je  cite  avant  tous  ses  aïeux , 
Était  chevalier  d'industrie, 
Sans  en  être  moins  glorieux. 
Comme  il  avait  pour  plaire  aux  dames 
De  vieux  cordons  et  l'air  dispos , 
Il  vécut  aux  dépens  des  femmes  : 
Que  son  ame  soit  en  repos  ! 
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Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres , 
Chartrîers ,  rendez*moi  l'honneur  : 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur. 

Endetté  de  plus  d'une  somme , 
Et  dans  un  donjon  retiré  y 
Mon  aïeul,  en  bon  gentilhomme, 
S'enivrait  avec  son  curé. 
Sur  le  dos  des  gens  du  village, 
Après  boire ,  il  cassait  les  pots. 
Il  but  ainsi  son  héritage  ; 
Que  son  ame  soit  en  repos  ! 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres , 
Chartriers ,  rendea&-moi  l'honneur  : 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur. 

Mon  bisaïeul ,  chassant  de  race , 
Fut  un  comte  fort  courageux , 
Qui ,  laissant  rouiller  sa  cuirasse , 
Joua  noblement  tous  les  jeux. 
Après  une  suite  traîtresse 
De  pics,  de  repics,  de  capots, 
Un  as  dépouilla  son  altesse  : 
Que  son  ame  soit  en  repos  ! 


56  L'ENFANT 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres , 
Chartriers,  rendez-moi  Thonneur  : 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur. 

Mon  trisaïeul,  roi  légitime 
D'un  pays  fort  mal  gouverné, 
Tranchait  parfois  du  magnanime, 
Surtout  quand  il  avait  dîné, 
Mais  les  plaisirs  de  ce  grand  prince 
Ayant  absorbé  les  impôts , 
Il  mangea  province  à.  province  : 
Que  son  ame  soit  en  repos  ! 

Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres , 
Chartriers,  rendez-moi  Thonneur  : 
Je  suis  bâtard  d'un  grand  seigneur. 

De  ces  faits  dressez  un  sommaire. 
Messieurs,  et  prouvez  qu'à  moi  seul 
Je  vaux  autant  que  père  et  liière , 
Aïeul,  bisaïeul ,  trisaïeul. 
Grâce  à  votre  art  que  j'utilise, 
Qu'on  me  tire  enfin  des  tripots  ; 
Qu'on  m'enterre  au  chœur  d'une  église  ; 
Que  mon  ame  soit  en  repos  I 
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Seuls  arbitres 
Du  sceau  des  titres , 
Chartriers,  rendez-moi  Thonneur  : 
Je  suis  bâtard  d*un  grand  seigneur. 


LES  ÉTOILES  QUI  FILENT. 


Janvibk  ISiO. 


AiB  du  ballet  des  Pierrots. 


Berger,  tu  dis  que  notre  étoile 
Règle  nos  jours  et  brille  aux  cieux. 

—  Oui,  mon  enfant  ;  mais  dans  son  voile 
La  nuit  la  dérobe  à  nos  yeux. 

— Berger,  sur  cet  azur  tranquille 
De  lire  on  te  croit  le  secret  : 
Quelle  est  cette  étoile  qui  file , 
Qui  file,  file,  et  disparait  ? 

—  Mon  enfant ,  un  mortel  expire  ; 
Son  étoile  tombe  à  Tinstant. 
Entre  amis  que  la  joie  inspire , 
Celui-ci  buvait  en  chantant. 
Heureux ,  il  s'endort  immobile 
Auprès  du  vin  qu'il  célébrait... 


3,!3S  é^a^s^Las  <s^a  aaiiaga. 


LES  ÉTOILES  QUI  FILENT.  Sq 

—  Encore  une  étoile  qui  file , 
Qui  file,  file ,  et  disparaît. 

—  Mon  enfant ,  qu'elle  est  pure  et  belle  ! 
C'est  celle  d'un  objet  charmant. 

Fille  heureuse ,  amante  fidèle , 
On  l'accorde  au  plus  tendre  amant. 
Des  fleurs  ceignent  son  fi*ont  nubile , 
Et  de  l'hymen  l'autel  est  prêt... 

—  Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file ,  file,  et  disparaît. 

— Mon  fils,  c'est  l'étoile  rapide 
D'un  très  grand  seigneur  nouveau-aé. 
Le  berceau  qu'il  a  laissé  vide , 
D'or  et  de  pourpre  était  orné. 
Des  poisons  qu^un  flatteur  distille. 
C'était  à  qui  le  nourrirait... 
— Encore  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

—  Mon  enfant,  quel  éclair  sinistre  ! 
C'était  l'astre  d'un  favori 

Qui  se  croyait  un  grand  ministre 
Quand  de  nos  maux  il  avait  ri. 
Ceux  qui  servaient  ce  dieu  fragile 
Ont  déjà  caché  son  portrait,.. 
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—  Encore  une  étoile  qui  file , 
Qui  file,  file ,  et  disparait. 

—  Mon  fils  y  quels  pleurs  seront  les  nôtres  ! 
D'un  riche  nous  perdons  Tappui. 
L'indigence  glane  chez  d'autres , 

Mais  elle  moisscmnait  chez  lui. 
Ce  soir  même,  sûr  d'un  asile , 
A  son  toit  le  pauvre  accourait... 

—  Encore  une  étoile  qui  file , 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

—  C'est  celle  d'un  puissant  monarque  !... 
Va ,  mon  fils ,  garde  ta  candeur  ;• 

Et  que  ton  étoile  ne  marque 
Par  l'éclat  ni  par  la  grandeur. 
Si  tu  brillais  sans  être  utile , 
A  ton  dernier  jour  on  dirait  ; 
Ce  n'est  qu'une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 


L'ENRHUME. 


VAUDEVILLE 


SUR   LES  HOUTKLLBS  LOIS  D^EXCKPTIOlf. 


Mars  iBi3». 


Air  :  Dq  petit  mot  pour  rire. 


Quoi  !  pas  un  seul  petit  couplet  ! 
Chansonnier,  dis-nous  donc  quel  est 
Le  mai  qui  te  consume  ? 

—  Amis ,  il  pleut ,  il  pleut  des  lois  ; 
L'air  est  malsain ,  j'en  perds  la  voix. 

Amis ,  c'est  là , 
Oui,  c'est  cela  ) 
C'est  cela  qui  m'enrhume, 

Chansonnier,  quand  vient  le  printemps 
Les  oiseaux,  plus  gais,  plus  contents , 
De  chanter  ont  coutume. 

—  Oui ,  mais  j'aperçois  des  réseaux  : 
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On  va  m'arréter  sans  procès  : 
Le  vaudeville  est  né  français. 
Amis,  c'est  là, 
Oui ,  c'est  cela , 
C'est  cela  qui  m'enrhume. 


m    933393. 


LE  TEMPS. 


A  m  :  Ce  magistrat  irréprochable. 


Près  de  la  beauté  que  j'adore  ' 
Je  me  croyais  égal  aux  dieux, 
Lorsqu'au  bruit  de  l'airain  sonore 
Le  Temps  apparut  à  nos  yeux,  (bis.) 
Faible  comme  une  tourterelle 
Qui  voit  la  serre  des  vautours , 
Ah  !  par  pitié ,  lui  dit  ma  belle, 
Vieillard ,  épargnez  nos  amours  ! 

Devant  son  front  chargé  de  rides, 
Soudain  nos  yeux  se  sont  baissés  ; 
Nous  voyons  à  ses  pieds  rapides 
La  poudre  des  siècles  passés. 
A  l'aspect  d'une  fleur  nouvelle 
Qu'il  vient  de  flétrir  pour  toujours , 
Ah  !  par  pitié,  lui  dit  ma  belle. 
Vieillard ,  épargnez  nos  amours  ! 
II. 
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Je  n'épargne  rien  sur  la  terre , 
Je  n'épargne  rien  même  aux  cieux , 
Répond-il  d'une  voix  austère  : 
Vous  ne  m'avez  connu  que  vieux. 
Ce  que  le  passé  vous  révèle 
Remonte  à  peine  à  quelques  jours. 
Âh!  par  pitié,  lui  dit  ma  belle, 
Vieillard,  épargnez  nos  amours  ! 

Sur  cent  premiers  peuples  célèbres , 
J'ai  plongé  cent  peuples  fameux 
Dans  un  abîme  de  ténèbres , 
Où  vous  disparaîtrez  comme  eux. 
J'ai  couvert  d'une  ombre  étemelle 
Des  astres  éteints  dans  leur  Cours. 
Ali  !  par  pitié,  lui  dit  ma  belle, 
Vieillard,  épargnez  nos  amours  ! 

Mais ,  malgré  moi ,  de  votre  monde 

La  volupté  charme  les  maux  ; 

Et  de  la  nature  féconde 

L'arbre  immense  étend  ses  rameaux. 

Toujours  sa  tige  renouvelle 

Des  fruits  que  j'arrache  toujours. 

Âh  !  par  pitié,  lui  dit  ma  belle , 

Vieillard ,  épargnez  nos  amours  ! 
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Il  nous  fuit;  et  près  de  le  suivre, 
Les  plaisirs,  hélas  !  peu  constants , 
Nous  voyant  plus  pressés  de  vivre, 
Nous  bercent  dan»  Toublt  du  Temps. 
Mais  l'heure  en  sonnant  nous  rappelle 
Combien  tous  nos  rêves  sont  courts  ; 
Et  je  m'écrie  avec  ma  belle  : 
Vieillard^  épargnez  nos  amours  ! 


y 


LA  FARIDONDAINE, 

OV 

LA  CONSPIRATION  DES  CHANSONS. 

INSTRtTCTIOW 

AfflVTl*  «  1*  tiMevvKt%M  •«  ».  Il  tilrrr  d«  foitcr 

COnCRRIlAIfT 
LIS    mîUItlOlIft    CBtilfTARTBft     APPBT.KES     OOOUBTTIS. 

ATMf.  IMa. 


Am  :  A  la  façon  de  Barb^H. 

Écoute,  mouchard,  mon  ami, 

Je  suis  ton  capitaine  : 
Sois  gai  pour  tromper  Tennemi , 

Et  chante  à  perdre  haleine. 
Tu  sais  que  monseigneur  Angles  ', 
La  faridondaine , 
A  peur  des  couplets  : 


1.  Alors  préfet  de  police,  avleiir  de  Fordonnance  contre  les  sociétés  chan- 
tantes d\\m€oguettes. 
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Apprends  qu  on  en  fait  contre  lui  y 

Biribi , 
Sur  la  façon  de  barbari , 

Mon  ami. 

Des  goguettes ,  à  peu  de  frais , 

On  échauffe  la  veine  : 
Aux  ApoUons  des  cabarets 
Paie  un  broc  de  Surène. 
Un  aveugle  y  chante  en  faussant 
La  faridondaine , 
D'un  ton  menaçant. 
On  néglige  l'air  de  Henri , 

Biribi, 
Pour  la  façon  de  barbari, 
Mon  ami. 

Sur  Mirliton  fais  un  rapport  : 
La  cour  le  trouve  obscène. 
Dénonce  aussi  Malbrouck  est  mort  : 

A  sa  Grâce  *  il  fait  peine. 
Surtout  transforme  avec  éclat 
La  faridondaine 
En  crime  d'état. 
Donnons  des  juges  sans  jury, 

1.  Sa  Grâce  lord  WellUigloià. 
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Biribi , 
A  la  façon  de  barbari  y 
Mon  ami. 

Biribi  veut  dire  en  latin 

L'homme  de  Sainle*HéIène. 
Barbari,  c'est  y  j'en  suis  certain  j 

Un  peuple  qu'on  enchaîne. 
Mon  ami  y  ce  n'est  pas  le  roi  ; 
Et  faridondaine 
Attaque  la  foi. 
Que  dirait  de  mieux  Marcfaangy, 

Biribi, 
Sur  la  façon  de  barbari , 
Mon  ami  ? 

Du  préfet  ce  sont  les  leçons  : 
Tu  les  suivras  sans  peine. 
Si  l'on  ne  prend  garde  aux  chansons , 

L'anarchie  est  certaine. 
Que  le  trône  soit  préservé 
De  faridondaine 
Par  le  Godsiwe. 
Substituons  YOJilU, 

Biribi,  ' 
A  la  façon  de  barbari , 
Mon  ami. 


MA  LAMPE. 


CHANSON 


ADRSS»S£  A  MADAIIE  DUrABSITOY. 


Aim: 


Veille  encore ,  ô  lampe  fidèle 
Que  trop  pfu  d'huile  vient  nourrir  ! 
Sur  les  accents  d'une  immortelle 
Laisse  mes  regards  s'attendrir. 
De  l'amour  que  sa  lyre  implore , 
Tu  le  sais ,  j'ai  subi  la  loi. 
Veille,  ma  lampe,  veille  encore  : 
Je  lis  les  vers  de  Dufresnoy. 

Son  livre  est  plein  d'un  doux  mystère , 
Plein  d'un  bonheur  de  peu  d'instants  ; 
U  rend  à  mon  lit  solitaire 
Tous  les  songes  de  mon  printemps. 
Les  dieux  qu'au  bel  âge  on  adore 
Voudraient-ils  revoler  vers  moi  ? 
Veille,  ma  lampe,  veille  encore  : 
Je  lis  les  vers  de  Dufresnoy. 
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Si,  comme  Sapho  qu'elle  égale , 
Elle  eût,  en  proie  à  deux  penchants, 
Des  Amours  ardente  rivale , 
Aux  Grâces  consacré  ses  chants , 
Parny,  près  d'une  Éléonore, 
Ne  l'aurait  pu  voir  sans  effroi. 
Veille ,  ma  lampe ,  veille  encore  : 
Je  lis  les  vers  de  Dufresnoy. 

Combien  a  pleuré  sur  nos  armes 
Son  noble  cœur  de  gloire  épris  ! 
De  n'être  pour  rien  dans  ses  krmes 
L'Amour  alors  parut  surpris. 
Jamais  au  pays  qu'elle  honore 
Sa  lyre  n'a  manqué  de  foi. 
Veille ,  ma  lampe,  veille  encore  : 
Je  lis  les  vers  de  Dufresnoy. 

Aux  chants  du  nord  on  fait  hommage 
Des  lauriers  du  Pinde  avilis  ; 
Mais  de  leur  gloire  sois  l'image , 
Toi ,  ma  lampe ,  toi  qui  pâlis. 
A  ton  déclin  je  vois  l'aurore 
Triompher  de  l'ombre  et  de  toi  ; 
Tu  meurs ,  et  je  relis  encore 
Les  vers  charmants  de  Dufresnoy. 


!^!3  lâOSI  sajiw. 


LE  BON  DIEU. 


Air:  Tout  le  long  de  la  rivière. 


Un  jour,  le  bon  Dieu  s'éveillant 
Fut  pour  nous  assez  bienveillant  ; 
Il  met  le  nez  à  la  fenêtre  : 
ce  Leur  planète  a  péri  peut-être.  » 
Dieu  dit ,  et  l'aperçoit  bien  loin 
Qui  tourne  dans  un  petit  coin. 
Si  je  conçois  comment  on  s'y  comporte, 
Je  veux  bien ,  dit-il ,  que  le  diable  m'emporte , 
Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte. 

Blancs  ou  noirs ,  gelés  ou  rôtis , 
Mortels,  que  j'ai  faits  si  petits , 
Dit  le  bon  Dieu  d'un  air  paterne  ; 
On  prétend  que  je  vous  gouverne , 
Mais  vous  devez  voir,  Dieu  merci, 
Que  j'ai  des  ministres  aussi. 
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Si  je  n'en  mets  deux  ou  trois  à  la  porte, 
Je  veux,  mes  enfants,  que  le  diable  m'emporte , 
Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte. 

Pour  vivre  en  paix ,  vous  ai-je  en  vain 
Donné  dès  filles  et  du  vin  ? 
A  ma  barbe,  quoi  !  des  pygmées , 
M'appelant  le  Dieu  des  armées , 
Osent ,  en  invoquant  mon  nom , 
Vous  tirer  des  coups  de  canon  ! 
Si  j'ai  jamais  conduit  une  cohorte , 
Je  veux,  mes  enfants ,  que  le  diable  m'emporte , 
Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte. 

Que  font  ces  nains  si  bien  parés 
Sur  des  trônes  à  clous  dorés  ? 
Le  front  huilé,  l'humeur  altiére , 
Ces  chefs  de  votre  fourmilière 
Disent  que  j'ai  béni  leurs  droits , 
Et  que  par  ma  grâce  ils  sont  rois. 
Si  c'est  par  moi  qu'ils  régnent  de  la  sorte , 
Je  veux ,  mes  enfants ,  que  le  diable  m'emporte , 
Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte. 

Je  nourris  d'autres  nains  tout  noirs 
Dont  mon  nez  craint  les  encensoirs. 
Us  font  de  la  vie  un  carême ,    ^ 
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En  mon  nom  lancent  l'anathème , 
Dans  des  sermons  fort  beaux ,  ma  foi  y 
Mais  qui  sont  de  Thébreu  pour  moi. 
Si  je  crois  rien  de  ce  qu'on  y  rapporte, 
Je  veux,  mes  enfants,  que  le  diable  m'emporte , 
Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte. 

Enfants ,  ne  m'en  veuillez  donc  plus  : 
Les  bons  cœurs  seront  mes  élus. 
Sans  que  pour  cela  je  vous  noie , 
Faites  Tamour ,  vivez  en  joie  ; 
Marguez  vos  grands  et  vos  cafards. 
Adieu,  car  je  crains  les  mouchards. 
A  ces  gens-là  si  j'ouvre  un  jour  ma  porte , 
Je  veux,  mes  enfants»,  que  le  diable  m'emporte^ 
Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte. 


LE  VIEUX  DUAPEAll 


ino. 


Am  :  Elle  aime  à  rire ,  elle  diroe  a  boU'i*. 


De  mes  vieux  compagnons  de  gloire 
Je  viens  de  me  voir  entouré  ; 
Nos  souvenirs  m  ont  enivré , 
Le  vin  m'a  rendu  la  mémoire. 
Fier  de  mes  exploits  et  des  leurs , 
J'ai  mon  drapeau  dans  ma  chaumière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Il  est  caché  sous  Thumble  paille 
Où  je  dors  pauvre  et  mutilé , 
Lui  qui ,  sûr  de  vaincre ,  a  volé 
Vingt  ans  de  bataille  eu  bataille  ! 
Chargé  de  lauriers  et  de  fleurs , 
H  brilla  sur  l'Europe  entière. 


±3   ^aoi^rs    !ï)Eai^?[âil^. 
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Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Ce  drapeau  payait  à  la  France 
Tout  le  sang  qu'il  nous  a  coûté. 
Sur  le  sein  de  la  Liberté 
Nos  fils  jouaient  avec  sa  lance. 
Qu'il  prouve  encore  aux  oppresseurs 
Combien  la  gloire  est  roturière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Son  aigle  est  resté  dans  la  poudre , 
Fatigué  de  lointains  exploits. 
Rendons-lui  le  coq  des  Gaulois  ; 
Il  sut  aussi  lancer  la  foudre. 
La  France ,  oubliant  ses  douleurs , 
Le  rebénira,  libre  et  fière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Las  d'errer  avec  la  Victoire , 
Des  lois  il  deviendra  l'appui. 
Chaque  soldat  fut,  grâce  à  lui , 
Citoyen  aux  bords  de  la  Loire. 
Seul  il  peut  voiler  nos  malheurs  ; 
Déployons-le  sur  la  frontière. 
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Quand  secoûrai-je  la  poussH^re 
Qui  ternit  ses  noMes  couleurs  ? 


Mais  il  est  là  près  de  mes  a 

Un  instant  osons  TentreTotr. 

Viens ,  mon  drapeau  !  viens ,  tnon  espoir  ! 

C'est  à  toi  d'essuyer  mes  larmes. 

D'un  guerriw  qui  verse  des  pleurs 

Le  ciel  entendra  la  prièi-e  : 

Oui  j  je  secoùrai  la  poussière 

Qui  ternit  tes  nobles  couleurs. 


^^  !li!&!a<âea3a  3>3  SlSiSVSSJÎS^'ÎH.tLa. 


LA 


MARQUISE  DE  PRETINTAILLE. 


Air:  J\vux  être  an  chien,  etc. 


Marquise  à  trente  quartier^  pleins/ 
J'ai  pris  mes  droits  sur  les  vilains  :. 
En  amour  j'aime  la  canaille. 
D\in  ton  fier  je  leur  dis  :  Venez. 
Mais  sous  mes  rideaux  blasonnés  y 
Vils  roturiers , 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintàille. 

Sacrifîrais-je  à  mes  attraits 
Des  gentilshommes  damerets 
Qui  n'ont  ni  carrure  ni  taille  ? 
Non ,  mais  j'accable  cent  gredins 
De  mes  feux  et  de  mes  dédains. 
Vils  roturiers , 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintàille. 
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Je  veux  citer  les  plus  marquants, 
Bien  qu'après  coup  tous  ces  croquants 
Osent  me  traiter  d^antiquaille  : 
Je  ne  suis  aux  yeux  des  malins 
Qu\me  savonnette  à  vilains. 
Vils  roturiers , 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille . 

Mon  laquais  était  tout  porté  : 
Mais  il  parle  d'égalité  ; 
De  mes  parchemins  il  se  raille. 
Paix  !  lui  dis-je ,  et  traite  un  peu  mieux 
Ce  que  je  tiens  de  mes  aïeux. 
Vils  roturiers , 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Arrive,  après,  mon  confesseur  : 
Du  parti  sacré  défenseur, 
Il  serre  de  près  son  ouaille. 
Avec  moi  son  front  virginal 
Vise  au  chapeau  de  cardinal. 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers , 
Ûe  la  marquise  de  Pretintaille. 
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Je  veux  corrompre  un  député  : 
Pour  l'amour  et  la  liberté 
Il  était  plus  chaud  qu'ime  caille. 
L'aveu  que  ma  bouche  octroya 
Mit  les  droits  de  l'homme  à  quia. 
Vils  roturiers , 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

Mon  fermier,  butor  bien  nerveux , 
Dont  la  Charte  a  comblé  les  vœux , 
Dénigrait  la  glèbe  et  la  taille  ; 
Mais  je  lui  fis  voir  à  loisir 
Tout  ce  qu'on  gagne  au  bon  plaisir. 
Vils  roturiers , 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

J'oubliais  certain  grand  coquin , 
Pauvre  officier  républicain , 
Rrave  au  lit  comme  à  la  mitraille  : 
J'ai  vengé  sur  ce  possédé 
Charette ,  Cobourg  et  Condé. 
Vils  roturiers , 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

ir.  6 
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Mes  privilèges  s^éteindraient 
Si  nos  étrangers  ne  rentraient  ; 
A  ma  note  aussi  je  travaille  '. 
En  attendant  forçons  le  roi 
De  solder  les  Suisses  pour  moi. 
Vils  roturiers , 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 


I.  Alliuion4la  fameuse  note  seerète^  ourtû^  d''an  comité  altra-congréga- 
niste,  qui  sollicitait  auprès  des  cours  étrangères  la  rentrée  en  France  des 
soldats  de  la  Sainle-AUiance. 


LE  TREMBLEUR, 


OU 


MES  ADIEUX  A  M.  DUPONT  (dr  t'EURï), 

bx-prbsidbut  a  la  cour  rotalb  db  rocbn. 


CHANSON 

PAITB  ST  CRAirTKB   A  ROUEll  QUELQUES  JOTTRS  ATAHT  I>ES 

BLEcmom  DE  i8ao. 


Air:  Se  vais  bientôt  quitter  l*empire. 

Dupont  9  que  vient-on  de  m'apprendre  ? 
Quoi  !  Ton  tourmente  vos  amis  ! 
J'ai  des  précautions  à  prendre  ; 
Vous  le  savez ,  je  suis  commis  '.  (bis.) 
Dès  qu'une  amitié  m'embarrasse , 
Soudain  les  nœuds  en  sont  rompus,  (bis.) 
Bien  mieux  que  vous  je  sais  garder  ma  place  '. 


i.  A  cette  époque,  Tauteur  avait  encore  {^emploi  d*expéditionnaire  dans  les 
bureaux  de  TUniversité. 

3.  M.  Pasquier,  garde-des-sceaux,  avait  destitué  11.  Dupont  de  la  prési- 
dence de  la  cour  de  Rouen. 
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Mon  cher  Dupont ,  je  ne  vous  connais  plus. 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 

Du  peuple  obtenez  le  suffrage  ; 

Moi  j  du  pouvoir  je  crains  les  coups. 

En  vain  la  France  rend  hommage 

A  la  vertu  qui  briUe  en  vous  ; 

A  peine  j'ose  vous  promettre 

De  vous  rendre  encor  vos  saluts  : 
Votre  vertu  pourrait  me  cohipromettre. 
Mon  cher  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 
Dupont ,  Dupont ,  je  ne  vous  connais  plus. 

Chez  nous  le  courage  importune , 

Et  votre  sage  et  noble  voix 

A  fait  trembler  à  la  tribune 

Ceux  qui  méconnaissent  nos  droits. 

De  vos  discours  on  tient  registre  ; 

Peut-être  aussi  les  ai*je  lus. 
Mais  les  talents  he  font  pas  un  ministre. 
Mon  cher  Dupont ,  je  ne  vous  connais  plus. 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 

Héritier  de  la  gloire  antique , 
Admiré  de  tous  les  Français , 
Le  front  ceint  du  rameau  civique , 
Sous  le  chaume  vivez  en  paix. 
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A  votre  renom  j'ai  beau  croire , 

Je  pense  comme  nos  ventrus  : 
On  ne  vit  pas  de  pain  sec  et  de  gloire. 
Mon  cher  Dupont ,  je  ne  vous  connais  plus. 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 

Oui,  je  vous  fuis  sans  autre  forme. 

Vous  que  long-temps  mon  cœur  aima  ; 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  réforme 

Comme  Pasquier  vous  réforma. 

Adieu  donc ,  honneur  de  la  France  ! 

Du  préfet  je  crains  les  argus. 
Avec  Lisot  *  je  ferai  connaissance. 
Mon  cher  Dupont ,  je  ne  vous  connais  plus. 
Dupont,  Dupont,  je  ne  vous  connais  plus. 


1 .  Député  mioistériel  opposé  à  M.  Dapont,  dans  le  département  de  l*Eurc. 


MA  CONTEMPORAINE. 


COUPLET 


KCRIT  SUR    I.*Ar.BUM   DB  MADAME  M***. 


Aia:  Ha  belle  est  la  belle  des  belles. 


Vous  vous  vantez  d'avoir  mon  âge  : 
Sachez  que  l'Amour  n'en  croit  rien. 
Jadis  les  Parques  ont ,  je  gage , 
Mêlé  votre  fil  et  le  mien. 
Au  hasard  alors  ces  matrones 
Faisant  deux  lots  de  notre  temps , 
J'eus  les  hivers  et  les  automnes , 
Vous  les  étés  et  les  printemps. 


LA  MORT  DU  ROI  CHRISTOPHE, 


OU 


NOTK    PRK!»SNTÉ£  PAR   LA  HOBLIS8E  d'uaÏTI  AUX  TROIS 


GRANDS  ALLIK8. 


DBCBJUBaB  1890. 


Air:  La  Catacoua. 


Christophe  est  mort ,  et  du  royaume 
La  noblesse  a  recours  à  vous. 
François ,  Alexandre ,  Guillaume , 
Prenez  aussi  pitié  de  nous. 
Ce  n'est  point  pays  limitrophe , 
Mais  le  mal  fait  tant  de  progrès  ! 

Vite  un  congrès  '  ! 

Deux ,  trois  congrès  ! 

Quatre  congrès  ! 
Cinq  congrès  !  dix  congrès  î 
Princes,  vengez  ce  bon  Christophe, 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 


1.  Un  &ait  combien  de  congrès  avaient  déjà  été  tenus  par  les  souverains  et 
leurs  ministres 
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Il  tombe  après  avoir  fait  rage 
Contre  les  peuples  maladroits 
Qui ,  du  trône  écartant  l'orage , 
Pour  l'affermir  bornent  ses  droits. 
A  réfuter  maint  philosophe 
Ses  canons  étaient  toujours  prêts. 

Vite  un  congrès  î 

Deux ,  trois  congrès  ! 

Quatre  congrès  ! 
Cinq  congrès  !  dix  congrès  ! 
Princes ,  vengez  ce  bon  Christophe , 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 

Malgré  la  trinité  royale , 

Malgré  la  sainte  Trinité  *, 

Notre  nation  déloyale 

A  proclamé  sa  liberté. 

Pour  l'Esprit-Saint  quelle  apostrophe , 

Lui  qui  dicte  tous  vos  décrets  ! 

Vite  un  congrès  ! 

Deux ,  trois  congrès  ! 

Quatre  congrès  ! 
Cinq  congrès  !  dix  congrès  ! 
Princes ,  vengez  ce  bon  Christophe , 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 

1.  Dans  tes  actes  de  la  Sainle-AUiaace,  présidée  par  le  mysUque  Alexandre, 
la  Trinité  et  le  Saint-Esprit  étaient  toujours  invoqués. 
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Avec  respect  traitez  l'Espagne  : 
Votre  maître  y  perdit  ses  pas. 
Naple  est  un  pays  de  Cocagne  ; 
Mais  des  volcans  n'approchez  pas  \ 
Vous  taillerez  en  pleine  étoffe  ; 
Venez  chez  nous  par  un  vent  frais. 

Vite  un  congrès  ! 

Deux ,  trois  congrès  ! 

Quatre  congrès  ! 
Cinq  congrès  !  dix  congrès  ! 
Princes ,  vengez  ce  bon  Christophe , 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 

Dons  Quichottes  de  l'arbitraire , 
Allons ,  morbleu ,  de  la  valeur  ! 
Ce  monarque  était  votre  frère  ; 
Les  rois  sont  de  même  couleur. 
Exploiter  une  catastrophe 
S'accorde  avec  vos  plans  secrets. 

Vite  un  congrès  ! 

Deux ,  trois  congrès  ! 

Quatre  congrès  ! 
Cinq  congrès  !  dix  congrès  ! 
Princes ,  vengez  ce  bon  Cliristophe , 
Roi  digne  de  tous  vos  regrets. 

1.  L'Espagne  et  Naples  étaient  alors  en  révolution. 


LA  FORTUNE. 


Ain  de  la  Sabolicro 


Pan' 

!pan! 

Pan' 

!  pan! 

Pan! 

!  pan! 

Pan! 

!  pan! 

est-ce  ma  brune , 
qui  frappe  en  bas  ? 
c'est  la  Fortune  ; 
je  n'ouvre  pas. 


Tous  mes  amis ,  le  verre  en  main , 
De  joie  enivrent  ma  chambrette. 
Nous  n'attendons  plus  que  Lisette 
Fortune  y  passe  ton  chemin. 

Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune , 
Pan  1  pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan  !  pan  !  c'est  la  Fortune  ; 
Pan  !  pan  !  je  n'ouvre  pas. 

Si  l'on  en  croit  ce  qu'elle  dit , 
Sor  or  chez  nous  ferait  merveilles. 
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Mais  nous  avons  là  vingt  bouteilles , 
Et  le  traiteur  nous  fait  crédit. 


Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune , 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan  !  pan  !  c'est  la  Fortune  ; 
Pan  !  pan  !  je  n*ouvre  pas. 

Elle  offre  perles  et  rubis , 
Manteaux  d'une  richesse  extrême. 
Eh  !  que  nous  fait  la  pourpre  même  ? 
Nous  venons  d'ôter  nos  habits. 

Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune , 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan  l  pan  !  c'est  la  Fortune  : 
Pan  !  pan  l  je  n'ouvre  pas. 

Elle  nous  traite  en  écoliers  ^ 
Parle  de  gloire  et  de  génie. 
Hélas  !  grâce  à  la  calomnie , 
Nous  ne  croyons  plus  aux  lauriers. 

Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune , 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan  !  pan  !  c'est  la  Fortune  : 
Pan  !  pan  !  je  n'ouvre  pas. 


LA  FORTUNE. 

Loin  des  plaisirs  j  point  ne  voulons 
Aux  deux  être  lancés  par  elle  : 
Sans  même  essayer  la  nacelle , 
Nous  voyons  s'enfler  ses  ballons. 


Pan 
Pan 
Pan 
Pan 


pan  !  est-ce  ma  brune , 
pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
pan  !  c'est  la  Fortune  : 
pan  !  je  n'ouvre  pas. 


Mais  tous  nos  voisins  attroupés 
Implorent  ses  faveurs  traîtresses  : 
Ah  !  chers  amis ,  par  nos  maîtresses 
Nous  serons  plus  gaiment  trompés.. 

Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune , 
Pan  î  pan  !  qui  frappe  en  bas  ? 
Pan  !  pan  !  c'est  la  Fortune  : 
Pan  !  pan  !  je  n'ouvre  pas. 


SLOoaa  sa. 


LOUIS  XV. 


Aib:  Sans  un  pHU  brin  d'amour, 
ou  Air  nouveau  de  M.  Amédée  de  Bbauplan. 


Heureux  villageois ,  dansons  : 
Sautez ,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons , 
Musettes 
Et  chansons  ! 

Notre  vieux  roi ,  caché  dans  ces  tourelles , 
Louis  y  dont  nous  parlons  tout  bas , 

Veut  essayer,  au  temps  des  fleurs  nouvelles , 
S'il  peut  sourire  à  nos  ébats. 

Heureux  villageois  ^  dansons  : 
Sautez  f  fillettes 
Et  garçons  ! 

i.  On  sait  que  ce  roi,  retiré  au  Plessis-lez-Toun  avec  Tristan ,  conGdent 
et  exécuteur  de  ses  cruautés,  voulait  voir  quelquefois  les  paysans  danser 
devant  les  fenêtres  de  son  château. 
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Unissez  vos  joyeux  sons. 
Musettes 
Et  chansons  ! 


Quand  sur  nos  bords  on  rit,  on  chante ,  on  aime, 

Louis  se  retient  prisonnier  : 
Il  craint  les  grands ,  et  le  peuple ,  et  Dieu  même  ; 

Surtout  il  craint  son  héritier. 

Heureux  villageois ,  dansons  : 
Sautez ,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons , 
Musettes 
Et  chansons  ! 

Voyez  d'ici  briller  cent  hallebardes 

Aux  feux  d'un  soleil  pur  et  doux. 
N'entend-on  pas  le  Qui  vwe  des  gardes , 

Qui  se  mêle  au  bruit  des  verrous  ? 

Heureux  villageois ,  dansons  : 
Sautez  j  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons , 
Musettes 
Et  chansons  ! 
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Il  vient  !  il  vient!  Ah  !  du  plus  humble  chaume 

Ce  roi  peut  envier  là  paix. 
T^  voyez-vous ,  comme  un  pâle  fantôme , 

A  travers  ces  barreaux  épais  ? 

Heureux  villageois ,  dansons  : 
Sautez ,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons , 
Musettes 
£t  chansons  ! 

Dans  nos  hameaux  quelle  image  brillante 
Nous  nous  faisions  d'un  souverain  ! 

Quoi  !  pour  le  sceptre  une  main  défaillante  ! 
Pour  la  couronne  un  front  chagrin  ! 

Heureux  villageois ,  dansons  : 
Sautez ,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons , 
Musettes 
Et  chansons  ! 

Malgré  nos  chants ,  il  se  trouble ,  il  frissonne  : 

L'horloge  a  causé  son  effroi. 
Ainsi  toujours  il  prend  l'heure  qui  sonne , 


9^^  LOUIS  XI. 

Pour  un  signal  de  son  beffroi. 

Heureux  villageois ,  dansons  : 
Sautez ,  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons , 
Musettes 
Et  chansons  ! 

Mais  notre  joie ,  hélas  !  le  désespère  ; 

Il  fuit  avec  son  favori. 
Craignons  sa  haine ,  et  disons  qu'en  bon  père , 

A  ses  enfants  il  a  souri. 

Heureux  villageois ,  dansons  : 
Sautez  y  fillettes 
Et  garçons  ! 
Unissez  vos  joyeux  sons , 
Musettes 
.  Et  chansons  ! 
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Quoi  !  d'indignes  enfants  de  Mars  ' 
Briguaient  une  livrée , 
Quand  ma  muse  éplorée 
Recrutait  pour  leurs  étendards  ! 
Ah  !  s'il  m'arrive 
Beauté  naïve , 
Sous  ses  baisers  ma  voix  sera  captive  ; 
Ou  flattons  si  bien ,  que  pour  moi 
On  exhume  aussi  quelque  emploi. 
Oui ,  noir  ou  blanc  j  soyons  le  fou  du  roi. 
Adieu  donc ,  pauvre  Gloire  ! 
Déshéritons  l'histoire. 
Venez ,  Amours ,  et  versez-nous  à  boire. 

Des  excès  de  nos  ennemis 
Chaque  juge  est  complice  j 
Et  la  main  de  Justice 
De  soufflets  accable  Thémis. 
Plus  de  satire  ! 
N'osant  médire, 
J'orne  de  fleurs  et  ma  coupe  et  ma  lyre. 
J'ai  trop  bravé  nos  tribunaux  ; 
Dans  leurs  dédales  infernaux 
J'entends  Cerbère  et  ne  vois  point  Minos. 


i.  Plusieurs  généraux  de  Tandenne  armée  sollicitaient  et  obtenaient  des 
emplois  dans  la  maison  du  roi. 
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Adieu  donc,  pauvre  Gloire  ! 
Déshéritons  l'histoire. 
Venez ,  Amours ,  et  versez-nous  à  boire. 

Des  tyrans  par  nous  soudoyés 
La  faiblesse  est  connue  : 
Gulliver  éternue , 
Et  tous  les  nains  sont  foudroyés. 
Mais  quelle  image  ! 
Non ,  plus  d'orage  ; 
De  nos  plaisirs  redoutons  le  naufrage. 
Opprimés ,  gémissez  plus  bas. 
Que  nous  fait,  dans  un  gai  repas, 
Que  l'univers  souffre  ou  ne  souffre  pas  ? 
Adieu  donc,  pauvre  Gloire! 
Déshéritons  l'histoire. 
Venez,  Amours,  et  versez-nous  à  boire. 

Du  sommeil  de  la  liberté 
Les  rêves  sont  pénibles  : 
Devenons  insensibles 
Pour  conserver  notre  gaité. 
Quand  tout  succombe, 
Faible  colombe , 
Ma  mvise  aussi  sur  des  ro§es  retombe. 
Lasse  d'imiter  l'aigle  altier , 
Elle  reprend  son  doux  métier  : 
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Bacchiis  m'appelle  y  et  je  rentre  au  quartier. 

Adieu  donc  j  pauvre  Gloire  ! 

Déshéritons  Thistoire. 
Venez ,  Amours,  et  versez-nous  à  boire. 


\ 


LES  DEUX  COUSINS, 


rni 


LETTRE 


d'un     petit     roi     li    UN     PETIT    DUC. 


I^U 


Air  :  Ah!  daignez  m'cpargner  lureMe. 


Salut  !  petit  cousin  germain  '  ; 
D'un  lieu  d'exil  j'ose  t'écrire. 
La  Fortune  te  tend  la  main  ; 
Ta  naissance  Fa  fait  soiuûre. 
Mon  premier  jour  aussi  fut  beau  ; 
Point  de  Français  qui  n'en  convienne. 
Les  rois  m'adoraient  au  berceau  ; 
Et  cependant  je  suis  a  Vienne  !  {his,  ) 


I.  Le  roi  de  Rome,  par  sa  mcre^   fille  d'une  princesse  de  Kaples»  était 
cousin  des  Bourbons  de  France,  et  issu  de  germain  avec  le  duc  de  Bordeaux. 
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Je  fiis  bercé  par  tes  faiseurs 
De  vers,  de  chansons ,  de  poèmes  ; 
Us  sont,  comme  les  confiseurs, 
Partisans  de  tous  les  baptêmes. 
Les  eaux  d'un  fleuve  bien  mondain 
Vont  laver  ton  ame  chrétienne  : . 
On  m'offrit  de  Teau  du  Jourdain  ; 
Et  cependant  je  suis  à  Vienne  ! 

Ces  juges,  ces  pairs  avilis. 
Qui  te  prédisent  des  merveilles. 
De  mon  temps  juraient  que  les  lis 
Seraient  le  butin  des  abeilles. 
Parmi  les  nobles  détracteurs 
De  toute  vertu  plébéienne. 
Ma  nourrice  avait  des  flatteurs  ; 
Et  cependant  je  suis  à  Vienne  ! 

Sur  des  lauriers  je  me  couchais  ; 
La  pourpre  seule  t'environne. 
Des  sceptres  étaient  mes  hochets  ; 
Mon  bourlet  fut  une  couronne. 
Méchant  bourlet,  puisqu'un  faux  pas 
Même  au  Saint-Père  ôtait  la  sienne. 
Mais  j'avais  pour  moi  nos  prélats  ; 
Et  cependant  je  suis  à  Vienne  ! 


LES  DEUX  COUSINS. 

Quant  aux  maréchaux,  je  crois  peu 
Que  du  inonde  ils  t'ouvrent  l'entrée  ; 
Ils  préfèrent  au  cordon  bleu, 


LES  VENDANGES. 


Am  :  Pierrot  sur  la  bord  d^nn  rabiean. 


L*aurore  annonce  un  jour  serein  ; 
Vite  à  Fouvrage  ! 
Et  reprenons  courage. 
Fillettes,  flûte  et  tambourin, 
Mettez  les  vendangeurs  en  train. 
Du  vin  qu*a  fait  tourner  Forage, 
Un  vin  nouveau  bientôt  consolera.  ' 
Amis,  chez  nous  la  gaité  renaîtra.  | 

Ah!  ah!  la gaîté  renaîtra.  |   ^^^' 

Notre  maire  tourne  à  tout  vent  ; 
D'écharpe  il  change , 
Et  de  tout  vin  s'arrange. 
Mais,  puisque  ainsi  ce  bon  vivant 
De  couleur  changea  si  souvent , 
Qu'avec  son  écharpe  il  vendange , 
Et  de  vin  doux  on  la  barbouillera. 
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Amis  y  chez  nous  la  gaité  renaîtra. 
Ah  !  ah  !  la  gaité  renaîtra. 

Le  j  uge  qui ,  de  vingt  façons , 
En  robe  noire 
Explique  çon  grimoire , 
Condamne  jusqu'à  nos  chansons. 
Mais  j  grâce  au  vin  quQ  nous  pressons  y 
Que  lui-même  il  chante  après  boire^ 
La  liberté ,  la  gloire  et  cœtera. 
Amis,  chez  nous  la  gaité  rensdtra. 
Ah  !  ah  !  la  gaité  renaîtra. 

Si  le  curé ,  peu  tolérant , 
Gronde  sans  cesse , 
Et  veut  qu'on  se  confesse , 
Son  gros  nez  rouge  nous  apprend 
L'intérêt  qu'à  nos  vins  il  prend. 
Pour  en  boire  ailleurs  qu'à  la  messe , 
Sur  chaque  mort  qu'il  dise  un  Libéra. 
Amis  9  chez  nous  la  gaité  renaitr a. 
Ah  !  ah  !  la  gaité  renaîtra.        • 

Que  du  châtelain  en  souci 
L'orgueil  insigne 
Au  bonheur  se  résigne  ; 
U  verra  les  titres  qu'ici 
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Noé  nous  a  transmis  aussi. 

Ils  sont  sur  des  feuilles  de  vigne; 
Aux  parchemins  il  les  préférera. 
Amis  y  chez  nous  la  gaité  renaîtra. 

Ah  !  ah  Ma  gaité  renaîtra. 

Beau  pays ,  fertile  et  guerrier, 
A  la  souffrance 
Oppose  Tespérance. 
Au  pampre  tu  peux  marier 
Olive ,  épi ,  rose  et  laurier. 
Vendangeons ,  et  vive  la  France  ! 
Le  monde  un  jour  avec  nous  trinquera. 
Amis  y  chez  nous  la  gaité  renaîtra. 
Ah  !  ah  !  la  gaité  renaîtra. 
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Échappe  à  l'orage  : 
Par  l'espoir  gaiment  bercés , 
Dansez ,  chantez ,  dansez  ! 

L'éclair  sillonne  le  nuage, 
Mais  il  n'a  point  frappé  vos  yeux. 
L'oiseau  se  tait  dans  le  feuillage  ; 
Rien  n'interrompt  vos  chants  joyeux. 

J'en  crois  votre  allégresse; 

Oui ,  bientôt  d'un  ciel  pur 

Vos  yeux ,  brillants  d'ivresse , 

Réfléchiront  l'azur. 

Chers  enfants ,  dansez ,  dansez  ! 
Votre  âge 
Échappe  à  l'orage  : 
Par  l'espoir  gaiment  bercés , 
Dansez ,  chantez ,  dansez  ! 

Vos  pères  ont  eu  bien  des  peines  ; 

Comme  eux  ne  soyez  point  trahis. 

D'une  main  ils  brisaient  leiu's  chaînes , 

De  l'autre  ils  vengeaient  leur  pays. 
De  leur  char  de  victoire 
Tombés  sans  déshonneur, 
Us  vous  lèguent  la  gloire  : 
Ce  fut  tout  leur  bonheur. 


L'ORAGE. 

Chers  enfants ,  dansez ,  dansez  ! 
Votre  âge 
Échappe  à  l'orage  : 
Par  l'espoir  gaiment  bercés , 
Dansez  y  chantez ,  dansez  1 

Au  bruit  de  lugubres  fanfares , 
Hélas  !  vos  yeux  se  sont  ouverts. 
C'était  le  clairon  des  Barbares 
Qui  vous  annonçait  nos  revers. 
Dans  le  fracas  des  armes , 
Sous  nos  toits  en  débris  y 
Vous  méhez  à  nos  larmes 
Votre  premier  souris. 

Chers  enfants ,  dansez  ^  dansez  [ 
Votre  âge 
Échappe  à  l'orage  : 
Par  l'espoir  gaiment  bercés , 
Dansez ,  chantez ,  dansez  ! 

Vous  triompherez  des  tempêtes 
Où  notre  courage  expira  : 
C'est  en  éclatant  sur  nos  têtes 
Que  la  foudre  nous  éclaira. 
Si  le  Dieu  qui  vous  aime 
Crut  devoir  nous  punir, 
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> 

Pour  vous  sa  maiu  ressème 
I^s  champs  de  Tavenir. 

Chers  enfants ,  dansez ,  dansez  ! 
Votre  âge 
Échappe  à  Forage  : 
Par  l'espoir  gaîment  bercés , 
Dansez,  chantez,  dansez  ! 

Enfants ,  Forage  qui  redouble , 
Du  Sort  présage  le  courroux. 
Le  Sort  ne  vous  cause  aucun  trouble , 
Mais  à  mon  âge  on  craint  ses  coups. 
S'il  faut  que  je  succombe 
En  chantant  nos  malheurs , 
Déposez  sur  ma  tombe 
Vos  couronnes  de  fleurs. 

Chers  enfants ,  dansez ,  dansez  ! 
Votre  âge 
Échappe  à  l'orage  : 
Par  l'espoir  gaîment  bercés , 
Dansez ,  chantez ,  dansez  ! 


11,3  <a!2S(g  m^a. 


LE  CINQ  MAI. 


imi. 


A»  :  Vase  des  bois  et  des  accords  champêtres. 


Des  Espagnols  m'ont  pris  sur  leur  navire  ' , 
Aux  bords  lointains  où  tristement  j'errais. 
Humble  dâ^ris  d'un  héroïque  empire , 
J'avais  dans  l'Inde  exilé  mes  regrets. 
Mais  loin  du  Cap  y  après  cinq  ans  d'absence  j 
Sous  le  soleil  >  je  vogue  plus  joyeux. 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Dieux  !  le  pilote  a  cf  ié  :  Sainte-Hélène  ! 
Et  voilà  donc  où  languit  le  héros  ! 
Bons  Espagnols ,  là  s'éteint  votre  haine  ! 


1.  Des  peuples  de  rBnrope,  les  Espagnols  étaient  ceux  qui  avaient  les  pins 
justes  plaintes  à  formel  contre  Napoléon.  En  plaçant  son  soldat  sur  un  vais- 
seau de  cette  nation,  fauteur  eut  la  pensée  de  faire  voira  quel  point  les  mul- 
heurt  du  grand  homme  avalent  réconcilié  tous  les  peuples  avec  sa  gloire. 


1 
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Nous  maudissons  ses  fers  et  ses  bourreaux. 
Je  ne  puis  rien ,  rien  pour  sa  délivrance  : 
Le  temps  n^est  plus  des  trépas  glorieux  ! 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Peut-être  il  dort  ce  boulet  invincible 
Qui  fracassa  vingt  trônes  à  la  fois.     . 
Ne  peut-il  pas ,  se  relevant  terrible , 
Aller  mourir  sur  la  tête  des  rois  ? 
Ah  !  ce  rocher  repousse  l'espérance  : 
L'aigle  n'est  plus  dans  le  secret  des  dieux. 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Il  fatiguait  la  Victoire  à  le  suivre  : 
Elle  était  lasse  ;  il  ne  l'attendit  pas. 
Trahi  deux  fois ,  ce  grand  homme  a  su  vivre. 
Mais  quels  serpents  enveloppent  ses  pas  ! 
De  tout  laurier  un  poison  est  l'essence  '  ; 
La  mort  couronne  un  front  victorieux. 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'im  fils  me  fermera  les  yeux. 


1.  On  extrait  de  plusieurs  espèce»  de  lauriers  un  poison  des  plus  actifs. 
Il  est  nécessaire  de  rappeler  aussi  qu'à  la  mort  de  Napoléon ,  beaucoup  de 
personnes,  même  fort  éclairées,  crurent  qu*il  avait  péri  empoisonné. 
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Dès  qu'on  signale  une  nef  vagabonde, 
«  Serait-ce  lui  ?  disent  les  potentats  : 
«  Vient-il  encor  redemander  le  monde  ? 
tf  Armons  soudain  deux  millions  de  soldats.  » 
Et  lui ,  peut-être  accablé  de  souffrance , 
A  la  patrie  adresse  ses  adieux. 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Grand  de  génie  et  grand  de  caractère , 

Pourquoi  du  sceptre  arma-t-il  son  orgueil  ? 

Bien  au-dessus  des  trônes  de  la  terre 

Il  apparaît  brillant  sur  cet  écueil. 

Sa  gloire  est  là  comme  le  phare  immense 

D'un  nouveau  monde  et  d'un  monde  trop  vieux. 

Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 

La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 

Bons  Espagnols ,  que  voit-on  au  rivage  ? 
Un  drapeau  noir  !  ah  !  grands  dieux ,  je  frémis  ! 
Quoi!  lui  mourir!  ô  gloire  !  quelVeuvage  ! 
Autour  de  moi  pleurent  ses  ennemis. 
Loin  de  ce  roc  nous  fuyons  en  silence  ; 
L'astre  du  jour  abandonne  les  cieux. 
Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  : 
La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 


Il 


COMPLAINTE 


SL'R 


LA  MOUT  DE   TUESTA[LLON', 


Clf    STYr.K    DU    GENflE. 


Air.  de  loulvs  les  complaintes. 


Venez  tous ,  bons  catlioliques , 
Jésuites ,  grands  et  petits , 
Et  vous,  nouveaux  convertis, 
Vous ,  nos  meilleures  pratiques , 


1.  Les  chansons  de  TrestaiUon,  de  Nabuchodonosor,  de  la  Mes^edu  Saint- 
Esprit,  de  la  Garde  nationale  et  du  Nouvel  ordre  du  jour,  n^ont  jamais  paru 
dans  les  recueils  publiés  par  M.  Bâranobr  ,  aux  époques  qui  correspondent 
à  leur  date.  Habitué  dès-lors  sans  doute  à  traiter  la  politique  sur  un  ton 
plus  élevé,  il  n*a  regardé  ces  productions  que  comme  un  tribu  fngitir  payé 
a  la  circonstance.  Mais  ces  chansons  ayant  fait  rechercher  les  contrefaçons, 
si  multipliées  en  France  et  à  l'étranger,  l'éditeur  actuel  s'est  vu  dans  Tobli- 
galion,  malgré  le  désir  qu'il  a  db  complaire  à  l'auteur,  de  faire  entrer  dans 
cette  édition ,  et  ces  cinq  chansons  et  celles  des  Papes,  qui ,  lorsqu'elles  ont 
été  répandue.^,  avaient  aussi  un  but  politique. 

{yole  de  rÉdileur.) 


COMPLAINTE,  ETC. 

Venez  dire  un  inpace 
Pour  un  héros  trépassé. 

Bénissons  tous  la  mémoire 
De  monsieur  de  Trestaillon. 


ii6  COMPLAINTE,  ETC. 

Sans  excepter  le  dimanche  ; 
Car  il  s'était  procuré 
Des  dispenses  du  curé. 

Miracle  !  en  vain  il  s'amuse 
A  massacrer  en  plein  jour  ; 
Traduit  devant  une  cour. 
Aucun  témoin  ne  l'accuse. 
Les  juges  au  prévenu 
Disent  :  Ni  vu  ni  connu. 

Riche  alors  de  mainte  somme 
Qui  lui  venait  de  bien  haut , 
Il  buvait  frais  au  temps  chaud , 
Vivant  en  bon  gentilhomme, 
Et  chacun  avait  grand  soin 
De  le  saluer  de  loin. 

Mais  la  mort  rien  ne  respecte  ; 
Elle  vient  nous  le  ravir. 
Quand  il  pouvait  nous  servir 
Contre  tous  ceux  qu'on  suspecte  ; 
Il  meurt  en  disant  :  Corbleu  ! 
J'aurais  été  cordon  bleu. 

Des  nobles  portent  sa  bière  ; 
Nos  magistrats  sont  en  deuil  ; 


COMPLAINTE,  ETC. 

Le  clergé ,  la  larme  à  l'œil , 
Marche  avec  croix  et  bannière. 
Ainsi  l'on  ne  dira  pas 
Que  les  prêtres  sont  ingrats. 


NABUCHODONOSOU. 


18«. 


Air  de  Oalpigi. 


Puiser  dans  la  Bible  est  de  mode  : 
Prenons-y  le  sujet  d'une  ode. 
Je  chante  un  roi  devenu  bœuf; 
Aux  anciens  le  trait  parut  neuf,  (bis.) 
Surtout  la  cour  en  fut  aux  anges  ; 
Et  les  brocanteurs  de  louanges 
Répétaient  sur  les  harpes  d'or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

Le  roi  beugle ,  eh  !  vivent  les  cornes  ! 
Sire,  quittez  ces  regards  mornes , 
Lui  disaient  les  amis  du  lieu  ; 
En  Egypte  vous  seriez  Dieu. 


NABUCHODONOSOll.  iia 

Pour  fouler  aux  pieds  le  vulgaire, 
Homme  ou  bœuf,  il  n'importe  guère. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

Le  roi  se  fit  à  son  étàble  ; 
A  sa  manière  il  tenait  table , 
Et  crut  régner  en  buvant  frais. 
Les  sots  lui  prêtaient  d'heureux  trails. 
On  lit ,  dans  une  dédicace , 
Qu'en  latin  il  citait  Horace. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

Un  journal  écrit  par  des  cuistres 
Annonce  qu'avec  ses  ministres 
Tel  jour  le  prince  a  travaillé 
Sans  dormir,  quoiqu'il  ait  bâillé. 
La  cour  s'écrie  :  O  temps  prospère  ! 
Ce  n'est  point  un  roi,  c'est  un  }3ère. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

■ 

11  hume  tout  l'encens  des  mages , 
Mais  paie  un  peu  cher  leurs  hommages  : 
Prêtres  et  grands  veulent  d'un  coup 
Rendre  au  peuple  bât  et  licou. 
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Même ,  si  Thistoire  en  est  crue  y 
Le  roi  s'attelle  à  leur  charrue. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

Le  peuple  indigné  prend  un  maître 
D'autre  espèce ,  jnre  peut-être. 
Vite  les  courtisans  ingrats 
Du  roi  déchu  font  un  bœuf  gras  ; 
Et  sans  remords  le  clergé  même 
S'en  régale  tout  le  carême. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 

Bardes  que  la  cassette  inspire , 
Tragiques  à  mourir  de  rire , 
Traitez  nion  sujet ,  il  plaira  ; 
La  censure  le  permettra. 
Oui  y  parfumeurs  de  la  couronne  y 
La  Bible  à  quelque  chose  est  bonne. 
Répétons  sur  nos  harpes  d'or  : 
Gloire  à  Nabuchodonosor  ! 


LA  MESSE  DU  SAINT-ESPRIT, 


POUR 


L'OUVERTURE  DES  CHAMBRES. 


1834. 


Air  de  la  €odaqui. 

Hier  monseigneur,  le  front  ceint 

De  sa  mitre  épiscopale, 

En  ces  mots  à  TEsprit-Saint 

Parlait  dans  la  cathédrale  : 
«  Tant  de  bons  nobles  devenus 
«  Députés  du  peuple  y  au  peuple  inconnus  ^ 

a  Dans  notre  Chambre  septennale , 
«  N'ont  que  tes  clartés  pour  guider  leurs  pas. 
ce  Saint-Esprit,  descends ,  descends  jusqu'en  bas. 
<;<  .«j^on ,  dit  l'Esprit-Saint,  je  ne  descends  pas.  » 

«  Qu'est  ceci  ?  »  dit  d'un  ton  dur, 

Une  excellence  bretoinie. 

«  Pour  ses  papiers ,  à  coup  sûr, 


i:za  LA  MESSE 

a  Le  tourniquet  le  chiffonne  *. 

«  Parlons-lui ,  quoique  en  vérité 
«  L'Esprit  soit  de  trop  clans  la  Trinité  : 

«  Viens  voir  à  quoi  la  Charte  est  bonne. 
«  De  ce  lourd  carrosse  on  fait  un  en-cas. 
(c  Saint-Esprit,  descends,  descends  jusqu  eu  bas. 
«  —  Non ,  dit  TEsprit-Saint ,  je  ne  descends  pas.  » 

Un  financier  vient  :  «  Sandis  ! 

«  Dit-il  j  nous  prends-tu  pour  d'autres  ? 

«  Pour  gagner  le  paradis , 

<c  J'ai  doré  mes  patenôtres. 
«  Tremble  de  perdre  ton  emploi  : 
«  J'ai  séduit  des  gens  plus  huppés  que  toi , 

ce  J'ouvre  un  emprunt  :  viens,  8ois  des  nôtres  ; 
c(  De  notre  embonpoint  nos  amis  sont  gras. 
ce  Saint-Esprit,  descends,  descends  jusqu'en  l)as. 
«  —  Non ,  dît  l'Esprit-Saint ,  je  ne  descends  pas.  » 

Un  magistrat  crie  aussi  : 
«  Oses-tu  te  faire  attendre  ? 
ce  Ma  Thémis  a ,  Dieu  merci , 
ce  De  bons  jurés  à  revendre. 
ce  Chaque  juge  est  un  homme  à  moi, 


I.  On  se  rappelle  FacUon  du  tourniquet  Saint-Jean  sur  les  élecUons  de 
Paris. 
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«  Qui  jette  en  passant  sa  carte  ehez  toi. 

«  Crains  cle  voir  jusqu'où  peut  s'étendre 
«  La  main  de  Justice  au  bout  de  mon  bras. 
ce  Saint-Esprit  y  descends ,  descends  jusqu  en  bas. 
«  —  Non ,  dit  l'Esprit-Saint ,  je  ne  descends  pas.» 

<f  S'il  persiste ,  il  faudra  bien  j 

«  Dit  Frayssinous,  qu'on  s'en  passe. 

«  D'ailleurs ,  la  cour,  pour  soutien , 

«  Préfère  en  tout  saint  Ignace. 
a  Mont-Rouge  a  miné  tout  Paris  ; 
c(  La  Sorbonne  aussi  sort  de  ses  débris. 
<c  La  jeunesse  est  clans  notre  nasse  ; 
«  Et  les  hausse-cols  font  place  aux  rabats. 
«  Saint-Esprit,  descends,  descends  jusqu'en  bas. 
«  —  Non,  dit  l'Esprit-Saint,  je  ne  descends  pas.  » 

«  Mais  voudrais-tu  t'expliquer  ? 

«  —  Oui,  bateleurs  en  goguettes , 

et  Je  vous  ai  vus  fabriquer 

«  Vos  quatre  cents  marionnettes. 
«  Quoi  !  vous  osez  tout  pervertir, 
«  Corrompre,  effrayer,  filouter,  mentir  ! , 

«  Et  dans  vos  discours  à  roulettes 

« —  Paix  !  dit  l'archevêque,  ou  crains  nos  prélats. 
«  Saint-Esprit ,  descends ,  descends  jusqu'en  bas. 
«  —  Non ,  dit  FEsprit-Saint,  je  ne  descends  pas.» 


LA  GARDE  NATIONALE. 


SUR    SON    LICENCIEMENT    PAR   CHARLES   X. 


Air  :  Ualte-Ià. 


Pour  tout  Paris  quel  outrage  ! 
Amis,  nous  v'ià  licenciés. 
Est-ce  parc'  que  not'  courage 
Brilla  contre  leurs  alliés  ?  (  bis.  ) 
C'est  quelqu'  noir  projet  qui  perce. 
Morbleu  !  pour  nous  prêter  s'cours , 
Il  faut  qu'  chacun  d' nous  s'exerce. 
Du  même  pied  partons  toujours. 

N'  cessons  pas , 
Chers  amis ,  d' marcher  au  pas. 

Moitié  d' la  gard'  nationale 
S' composait  d'anciens  soldats  ; 
Des  braves  d' la  gard'  royale 
Aussi  faisions-nous  grand  cas. 
Sans  r  ministère ,  nul  doute 


LA  GARDE  NATIONALE.  1^5 

Qu'on  eût  pu  nous  voir  quelqu'  jour, 
Dans  not'  verre,  eux  hoir'  la  goutte, 
Nous ,  marcher  à  leur  tambour. 

N'  cessons  pas , 
Chers  amis,  d' marcher  au  pas. 

Nos  voix  ont  paru  sinistres  : 
D' nouveau  pourtant  il  faudra 
Crier  à  bas  les  ministres  ^ 
Les  jésuit'  et  cœtera^ 
Pour  son  argent  j' crois  qu'  la  foule 
A  bien  l' droit  d' formel^  un  Vœu  ; 
N'est-c'  que  quand  la  maison  croule 
Qu'on  permet  d' crier  au  feu? 

N'  cessons  pas , 
Chers  amis ,  d' marcher  au  pas. 

Au  lieu  d' monter  à  la  Chambre , 
Nous  aurions  bien  dû ,  je  l' sens , 
Des  injur  s  de  plus  d'un  membre 
Demander  raison  aux  trois  cents* 
I-a  Charte  qu'on  y  tiraille 
Est  leur  rempart  ;  mais ,  au  fond , 
On  peut  franchir  c'te  muraille 
Par  les  brèches  qu'ils  y  font. 

N'  cessons  pas , 
Chers  amis ,  d' marcher  au  pas. 
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Au  château  fisiire  V  service 
Sans  cartouches  pour  se  garder  ; 
En  voir  donner  à  chaqu  Suisse  ; 
En  arrièr  ça  fait  r'garder. 
Qui  rétrograde  se  blouse  ; 
Gens  d' la  cour,  sauf  vot'  respect, 
Vous  risquez  quatre-vingt-douze 
Pour  ravoir  quatre-vingt-sept. 

N'  cessons  pas , 
Chers  amis,  d' marcher  au  pas. 

Puisqu'  Mont-Rouge  nous  menace , 
Et  rêv'  quelqu'  Saint-Barthél'my , 
Préparons-nous ,  quoi  qu'on  fasse , 
A  repousser  l'ennemi. 
Quand  vers  un'  perte  certaine 
L' navire  est  conduit  foU'ment , 
En  dépit  du  capitaine , 
Faut  sauver  le  bâtiment. 

N' cessons  pas, 
Chers  amis ,  d' marcher  au  pas. 


■ 


NOUVEL  ORDRE   DU  JOUR. 
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Brav*  soldats ,  v'ià  TorcV  du  jour  : 
Point  d' victoire 
Où  n'y  a  point  d' gloire. 
Brav'  soldats,  v'ià  Tord'  du  jour  : 
Gard'  à  vous  !  demi-tour  ! 

— Notre  ancien ,  qu'  pensez-vous  d' la  guerre? 
— Mon  p'tit  y  ça  n'ira  jamais  bien  ! 
V'ià  z'un  princ'  qui  n'  s'y  connaît  guère  ; 
C'est  un'  poir'  molF  de  bon  chrétien  ; 

Bientôt  l' fils  d'Henri  quatre 

Voudra  qu'un  jour  d'action 

On  n'  puisse  aller  combattre 

Sans  billet  d' confession. 

Brav'  soldats ,  v'ià  l'ord'  du  jour  : 
Point  d' victoire 
Où  n'y  a  point  d' gloire. 
Brav'  soldats  y  v'ià  l'ord'  du  jour  : 
Gard'  à  vous  !  demi-tour  ! 

— Notre  ancien ,  qu'es'  qli'  c'est  que  V  Trapiste 
Avec  tous  ces  Chouans  dégu'nillés? 
— Mon  p'tit,  y  vont  grossir  la  liste 
Des  gens  qu  la  France  a  rhabillés  ; 

Afin  qu'  pour  leur  vengeance, 

lueurs  frèr's  soient  massacrés , 


^ 
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Ils  font  un'  sainte  alliance 
Avec  nos  émigrés. 


i:\o       NOUVEL  ORDRE  DU  JOUR.    ' 

Ou  introduira  V  zVtrangers. 
A  la  fin  d' la  campagne  ^ 
Nous  s'rons  tout  étonnés 
Qu^en  enchaînant  TEspagne , 
Nous  nous  sVons  enchaînés. 

Brav'  soldats ,  v*là  Tord'  du  jour  : 
Point  d' victoire 
Où  n'y  a  point  d' gloire. 
Brav'  soldats ,  v'ià  î'ord'  du  jour  : 
Gard'  à  vous  !  demi-tour  ! 

—  Notre  ancien  !  wus  que  ¥  père  aux  autres 
Eut  fait  z'offîcier  d'puis  long-temps , 
Marquez-nous  l'pas,  nous  s'rons  des  vôtres. 
— Mon  p'tit ,  v'ià  du  français  qu'  j'entends. 

Si  la  France  en  alarmes 

Porte  un  trop  lourd  fardeau , 

Pour  essuyer  ses  larmes , 

R'prenons  not'  vieiut  drapeau  ! 

« 

Brav'  soldats,  v'ià  I'ord'  du  jour: 
Point  d' victoire 
Où  n'y  a  point  d' gloire. 
Brav'  soldats ,  v'ià  I'ord'  du  jour  ; 
Gard'  à  vous  !  demi-tour  ! 


^s  iPiatDîïi^^&ias. 


DE   PROFUNDIS 
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Eh  !  gai ,  gai ,  gai ,  deprojundis  ! 
Qu'elle  aille  en  paradis. 

Hélas  !  le  ciel  lui-même 
Avait  tissu  nos  nœuds  ; 
Mon  bonheur  fut  extrême- 
Pendant  un  jour  ou  deux. 

Eh  !  gai ,  gai ,  gai ,  de  profundù  ! 
Ma  femme 
A  rendu  Tame. 
Eh  !  gai ,  gai ,  gai ,  deprojundis  ! 
Qu  elle  aille  en  paradis. 

Quoiqu'il  fut  impossible 
D'avoir  l'air  plus  mahn , 
Elle  était  trop  sensible... 
Si  j'en  crois  mon  voisin. 


Eh  !  gai ,  gai ,  gai ,  de  profundù  ! 
Ma  femme 
A  rendu  l'ame. 
Eh  !  gai,  gai,  gai,  de  profundù! 
Qu'elle  aille  en  paradis. 

Non ,  jamais  tourterelle 
N'aima  plus  tendrement  ; 


DE  PROFUNDIS. 

Comme  elle  était  6dèle... 
A  son  dernier  amant  ! 

Eh  !  gai ,  gai ,  gai,  de  profundis  ! 


PRÉFACE'. 


Air  du  vaudeville  de  PrëviUe  et  Taeonnet 

0 


Allez  9  enfants  né$  sous  un  autre  règne  ; 
Sous  celui-ci  quittez  lé  coin  du  feu. 
Adieu!  partez ,  bien  que  pour  vous  je  craigne 
Certaines  gens  qui  pardonnent  trop  peu. 
On  m'a  crié  :  L'occasion  est  bonne  ; 
Tous  les  partis  rapprochent  leurs  drapeaux. 
Allez ,  enfants  ;  mais  n'éveillez  personne  : 
Mon  médecin  m'ordonne  le  repos. 

Pour  vos  aînés  que  de  pas  et  d'alarmes  ! 
J^i  vu  Thémis  m'ôter  mon  plus  doux  bien  ; 
Car  en  prison  le  sommeil  e$t  san$  charmes  ; 
Près  du  malheur  on  ne  dort  jamais  bien* 
J'entends  encor  le  verrou  qui  résonne, 
Et  dans  ma  main  fait  trembler  mes  pipeaux, 

|.  Cette  chanson  est  en  tète  du  votome  publié  en  isas. 
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Allez  y  enfants  ;  mais  n'éveillez  personne  : 
Mon  médecin  m'ordonne  le  repos. 

Si  Ion  disait  :  La  gai  té  vous  délaisse , 
Vous  répondrez  (et  pour  moi  j'en  rougis)  : 
«  De  notre  père  accusant  la  faiblesse , 
«  Les  plus  joyeux  sont  restés  au  logis.  » 
Ces  égrillards  iraient ,  d'humeur  bouffonne , 
Pincer  au  lit  le  diable  et  ses  suppôts. 
Allez ,  enfants  ;  mais  n'éveillez  personne  : 
Mon  médecin  m'ordonne  le  repos. 

Vous  passerez  près  d'mie  ruche  pleine , 
D'abeilles ,  non  j  mais  de  guêpes ,  je  crois. 
Ne  soufflez  mot ,  retenez  votre  haleine  ; 
Tremblez ,  enfants ,  vous  qui  jurez  parfois  '  ! 
Le  dard  caché  qu'à  ces  guêpes  Dieu  donne 
A  fait  périr  des  bergers ,  des  troupeaux. 
Allez ,  enfants  ;  mais  n'éveillez  personne  : 
Mon  médecin  m'ordonne  le  repos. 

Petits  Poucets  de  la  littérature, 

S'il  vient  un  ogre ,  évitez  bien  sa  dent  ; 

Ou ,  s'il  s'endort ,  dérobez  sa  chaussure  ; 


1.  Dans  plus  d*ttn  village,  on  croit  encore  que  les  abeilles  se  jcllent  sur 
feux  qui  proférant  des  |nrons  auprès  de  leur  ruche. 


N 
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De  s'en  servir  on  peut  juger  prudent. 
Non  :  qu'ai-je  dit  ?  Ah  !  la  peur  déraisonne  : 
Tous  les  partis  rapprochent  leurs  drapeaux. 
Allez  y  enfants;  mais  n'éveillez  personne  : 
Mon  médecin  m'ordonne  le  reposa 


j2,^    SS^QQ    3SÎ    993ÏÎÎ3* 


i38  LA  MUSE  EN  FUITE. 

Suivez-moi  ! 
C'est  la  loi. 
Suivez-moi ,  de  par  le  Roi. 

Nous  marchons  y  et  je  découvre 
L'asile  des  souverains. 
Muse ,  la  Fronde  en  ce  Louvre 
Vit  pénétrer  ses  refrains  '. 
Au  Qui  vive  d'ordonnance 
Alors ,  prompte  à  s'avancer, 
La  chanson  répondait  :  France  ! 
I^es  gardes  laissaient  passer. 

Suivez-moi  ! 

C'est  la  loi. 
Suivez-moi ,  de  par  le  Roi. 

La  justice  nous  appelle 
De  l'autre  côté  de  l'eau. 
Voici  la  Sainte-Chapelle 
Où  l'on  pria  pour  Boileau  *. 
S'il  renaissait  ce  grand  maître , 
Le  clergé ,  remis  en  train , 


1.  Jamais  plus  de  chansons  ne  furent  lancées  de  pari  et  d'autre  qu'à  l'é- 
poque de  la  Fronde;  et  Blot  et  Marigni,  chansonniers  du  temps,  ne  furent 
Tobjet  d*aucQne  poursuite. 

2.  On  sait  que  Boileau  fut  enterré  dans  Téglise  située  sous  la  Sainte-Cha- 
pelle, où  Ton  voyait  le  fameux  lutrin  qui  inspira  i'un  des  ouTr<\ge8  les  plus 
parfaits  de  notre  langue. 
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En  prison  ferait  peut-être 
Fourrer  l'auteur  du  Lutrin. 

Suivez-moi  ! 

C'est  la  loi. 
Suivez-moi,  de  par  le  Hoi. 
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Pour  peser  une  marotte  ^ 
I^es  balances  de  Thétnis. 

Suivez-moi  ! 

C'est  la  loi. 
Suivez-moi ,  de  par  le  Roi. 

Elle  fuit ,  et  chez  le  jugé 
J'entre ,  et  puis  enfin  je  sors. 
Mais  devinez  quel  refuge 
Ma  muse  avait  pris  alors. 
Gaiment  avec  la  grisette 
D'un  président,  bon  humain , 
Otte  folle ,  à  la  buvette, 
Répétait  le  verre  en  main  : 

Suivez-moi  ! 

C'est  la  loi. 
Suivez-moi,  de  par  le  Roi. 


DÉNONCIATION 


Il  prétend  rire  des  entraves 
Qu'à  la  presse  l'on  vent  donner. 
Il  croit  à  la  gloire  des  braves; 
Pourriez-vons  le  lui  pardonner  ? 


1 
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Il  ose  vantfep  la  musette 
Qui  dans  leurs  maux  les  eonsola. 
Messieurs  les  juges,  qu'on  arrête , 
Qu'on  arrête  cet  homme-là. 

Il  prodigue  la  flatterie 
A  ceux  qui  sont  persécutés  : 
Il  pourrait  chanter  la  patrie , 
C'est  un  grand  tort  y  vous  le  sentez. 
De  l'esprit  qu'à  ma  muse  il  prête , 
Vengez^vous  sur  l'esprit  qu'il  a. 
Messieurs  les  juges  y  qu'on  arrête , 
Qu'on  arrête  cet  homme-là. 


i/l4        ADIEUX  A  LA  CAMPAGNE. 

Je  leur  lançai  les  traits  de  la  satire  ; 
Pour  mon  bonheur  Tamour  m'inspirait  mieux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire; 
Échos  des  bois ,  répétez  mes  adieux. 

Déjà  leur  rage  atteint  mon  indigence  *  ; 

Au  tribunal  ils  traînent  ma  gaité  ; 

D'un  masque  saint  ils  couvrent  leur  vengeance  : 

Rougiraient-ils  devant  ma  probité  ? 

Ah  !  Dieu  n'a  point  leur  cœur  pour  me  maudire  : 

L'Intolérance  est  fille  des  faux  dieux. 

Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 

Échos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 

Sur  des  tombeaux  si  j'évoque  la  Gloire , 
Si  j'ai  prié  pour  d'illustres  soldats , 
Ai -je  à  prix  d'or,  aux  pieds  de  la  Victoire , 
Encouragé  le  meurtre  des  états  ? 
Ce  n'était  point  le  soleil  de  l'empire 
Qu'à  son  lever  je  chantais  dans  ces  lieux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
Échos  des  bois,  répétez  mes  adieux. 


1.  Lorsqac  le  recueil  de  1821  parut,  ce  fat  le  ministère  qui  for^i  les 
membres  du  conseil  de  TUniversiié  d'ôter  à  l'auteur  le  modique  emploi 
d'expéditionnaire  qu'il  occupait  depuis  douze  ans.  A  u  reste,  on  Tavait  pré- 
venu que,  s'il  faisait  imprimer  ses  nouvelles  chansons,  il  perdrait  cet  emploi. 
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Que,  dans  Tespoir  d'humilier  ma  vie, 
Bellart  s'amuse  à  mesurer  mes  fers  ; 
Même  aux  regards  de  la  France  asservie 
Un  noir  cachot  peut  illustrer  mes  vers. 
A  ses  barreaux  je  suspendrai  ma  lyre  ; 
La  Renommée  y  jettera  les  yeux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
Échos  des  bois ,  répétez  mes  adieux. 

Sur  ma  prison  vienne  au  moins  Philomèle  ! 
Jadis  un  roi  causa  tous  ses  malheurs. 
Partons  :  j'entends  le  geôlier  qui  m'appelle. 
Adieu  les  champs,  les  eaux,  les  prés ,  les  fleurs. 
Mes  fers  sont  prêts  :  la  liberté  m'inspire  : 
Je  vais  chanter  son  hymne  glorieux. 
Ciel  vaste  et  pur,  daigne  encor  me  sourire  ; 
Échos  des  bois ,  répétez  mes  adieux. 


n.  xo 
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LA  LIBERTÉ. 

miMlàRE    CHANSON 

FAITB  A  8A1NTB-PBLAG1B. 

jAMTiit  im. 


Alt  :  Chantons  Laetamini. 


D'un  petit  bout  de  chaîne 
Depuis  que  j'ai  tâté  y 
Mon  cœur  en  belle  haine 
A  pris  la  liberté. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 

Marchangy,  ce  vrai  sage , 
M'a  fait  par  charité 
Sentir  de  l'esclavage 
La  légitimité. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 
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Plus  de  vaines  louanges 

Pour  cette  déïté , 

Qui  laisse  en  de  vieux  langes 

Le  monde  emmailloté  ! 

Fi  de  la  liberté  ! 

A  bas  la  liberté  ! 

De  son  arbre  civique 
Que  nous  est-il  resté  ? 
Un  bâton  despotique, 
Sceptre  sans  majesté. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 

Interrogeons  le  Tibre  ; 
Lui  seul  a  bien  goûté 
Sueur  de  peuple  libre , 
Crasse  de  papauté. 
Fi  de  la  liberté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 

Du  bon  sens  qui  nous  gagne 
Quand  l'homme  est  infecté , 
Il  n'est  plus  dans  son  bagne 
Qu'un  forçat  révolté. 
Fi  de  la  liberté! 
A  bas  la  liberté  ! 
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fions  porle-defs  que  j'aime  y 
Geôliers  pleins  de  gai  té , 
Par  V0118  au  Louvre  même 
Que  ce  vœu  soit  porté  : 
Fi  de  la  lil^erté  ! 
A  bas  la  liberté  ! 


2,^  (SSï^ss^â. 


LA  CHASSE. 


CHANSON 

DS     HEMEnClXMfcNT  A   DES  CHASSEURS  DU   DKPARTEMEIIT  d'iLLE-ET-VILAIM £ 


QUI    M*£IfVOYàllBTrT 


UNE    BOURRICHE    GARNIE    d'bXCELLEIIT    GIBIER. 


9AINTE-P]&tAGIB. 

\ 

Aia:  Tontan,  lointaine,  tonton. 

Grâce  à  votre  bourriche  pleine 
De  gibier  digne  d'un  glouton  \ 
Tonton  ^  tonton ,  tontaine ,  tonton  ; 
Joyeux  chasseurs  dlllé^t-Vilaine^ 
De  votre  cor  je  jprends  le  ton , 
Tonton ,  tontaine  y  tonton. 

Chassez ,  morbleu  !  chassez  encore  : 
Quittez  Rosette  et  Jeanneton , 
Tonton ,  tonton ,  tontaine ,  tonton  ; 
Ou ,  pour  rabattre ,  dès  l'aurore 
Que  les  Amours  soient  de  planton. 
Tonton,  tontaine,  tonton. 
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SI  le  Béarnais  a  fait  mettre 
Maint  chasseur  au  fond  d'un  ponton  ', 
Tonton  y  tonton ,  tontaine  y  tonton  ; 
Gabrielle  daignait  permettre 
Qu'on  braconnât  dans  son  canton. 
Tonton ,  tontaine ,  tonton. 

Jadis  nul  n'osait  en  province 
Porter  aux  champs  son  mousqueton , 
Tonton ,  tonton ,  tontaine ,  tonton. 
On  gardait  la  perdrix  du  prince  ; 
Les  loups  dévoraient  le  inouton. 
Tonton ,  tontaine ,  tonton. 

Vous  qui  consolez  ma  disgrâce , 
Pour  nos  droits  vous  tremblez ,  dit-on  y 
Tonton  y  tonton  y  tontaine  y  tonton. 
Sauvez  au  moins  le  droit  de  chasse, 
Pour  l'honneur  du  pays  breton. 
Tonton ,  tontaine ,  tonton. 


1.  Henri  lY  nnoavela  des  ordonnances  très  sévères  contrôles  délils  de 
chasse. 


MA  GUERISON. 
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Un  accès  pouvait  me  reprendre  ; 
Mais ,  du  topique  effet  certain  ! 
J'avais  de  l'encens  à  leur  vendre 
Après  un  coup  de  Chambertin. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui ,  tout  est  bien ,  même  en  prison  : 
IjC  vin  m'a  rendu  la  raison. 

Après  deux  coups  de  Romanée^ 
Rougissant  de  tous  mes  forfaits , 
Je  vois  ma  chambre  environnée 
D'heureux  que  le  pouvoir  a  faits. 
De  mes  j uges  Farrêt  suprême 
Touche  mon  esprit  libertin  ; 
J'admire  Marchangy  lui-même 
Après  deux  coups  de  Chambertin. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui ,  tout  est  bien ,  même  en  prison  : 
Le  vin  m'a  rendu  la  raison. 

Après  trois  coups  de  Romanée 
Je  n'aperçois  plus  d'oppresseurs. 
La  presse  n'est  plus  enchaînée  j 
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Le  budget  seul  a  des  censeurs. 
I^  tolérance  par  la  yille 
Court  en  habit  de  sacristain  ; 
Je  vois  pratiquer  l'Évangile 
Après  trois  coups  de  CSiambertin. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui  j  tout  est  bien  ,*màiie  en  prison  : 
Le  vin  m'a  rendu  la  raison. 

Au  dernier  coup  de  Romanée 
Mon  œil ,  mouillé  de  joyeux  pleurs , 
Voit  la  liberté  couronnée 
D'okvier,  d'épis  et  de  fleurs. 
Les  douces  lois  sont  les  plus  fortes  ; 
L'avenir  n'est  plus  incertain  ; 
J'entends  tomber  verrous  et  portes 
Au  dernier  coup  de  Chambertin. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui  y  tout  est  bien ,  même  en  prison  : 
Le  vin  m'a  rendu  la  raison. 

O  Chambertin  !  ô  Romanée  ! 
Avec  l'aurore  d'un  beau  jour 
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L'Illusion  chez  vous  est  née 
De  l'Espérance  et  de  l'Amour. 
Cette  fée ,  aux  humains  donnée  ^ 
Pour  baguette  tient  du  Destin 
Tantôt  un  cep  de  Romanée^ 
Tantôt  un  cep  de  Chambertin. 

J'espère 
Que  le  vin  opère  ; 
Oui  y  tout  est  bien ,  même  en  prison 
I^e  vin  m'a  rendu  la  raison. 


j 


L'AGENT  PROVOCATEUR. 

REMERCIEMENT 

A  d'aUTRU  BOUaOUtGVOVS  QUI  M^VAIKITT  EITVOYÊ  DV  VIN  UK% 
DIFFSRKITTS  CRUS  LES  PLUS  RXXfOHMRS. 

SAINTE-PÉLAGIE. 


Aia  :  Je  vais  bientôt  quitter  i*einpire 


Avec  son  habit  un  peu  mince , 
Avec  son  chapeau  goudronné , 
Comme  Thonneur  de  la  province 
Ce  Bourguignon  nous  est  donné.  (  bU\  ) 
Quoiqu'il  soit  d'âge  respectable , 
Que  d'un  beau  nom  il  soit  porteur,  (  bis,  ) 
Chut  !  mes  amis  ;  il  fait  jaser  à  table  : 
C'est  un  agent  provocateur.  (  ter.  ) 

Il  est  ami  de  l'infortune , 

M'ont  dit  ceux  qui  l'ont  annoncé; 

Pourtant  un  soupçon  m'importune  : 
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Par  la  police  il  a  passé  \ 
Plus  d'un  personnage  notable  ^ 
Là  9  souvent  devient  délateur. 
Chut  !  mes  amis  ;  il  fait  jaser  à  table  : 
C'est  un  agent  provocateur. 

Mais  il  circule ,  et  de  la  France 
Déjà  nous  vantons  les  héros  ; 
A  nos  yeux  déjà  l'Espérance 
Sourit  à  travers  les  barreaux. 
Enfin  son  charme  inévitable 
Sollicite  un  malin  chanteur. 
Chut  !  mes  amis  ;  il  fait  jaser  à  table  : 
C'est  un  agent  provocateur. 

Il  nous  ferait  chanta  la  gloire 
D'un  sol  fertile  en  joyeux  ceps , 
Et  l'empereur  dont  la  mémoire 
Reste  en  honneur  chez  les  Français  ^.. 
Oui  j  sur  Probus ,  prince  équitable , 
Il  nous  souffle  un  chorus  flatteur. 
Chut  !  mes  amis  ;  il  fait  jasa*  à  table  : 
C'est  un  agent  provocateur. 


1 .  On  visite  tous  les  objets  enroyés  aax  prisonniers  :  des  agents  de  poUc6 
sont  chargés  de  ce  soiik. 

9.  La  Bourgogne  est  redevable  à  Probus,  empereur  romain,  de  la  pluptf^ 
des  vfgnes  qui  depuis  ont  fiilt  sa  riclMSse. 
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De  ce  tFaître  faisons  justice  ; 
Exprès  prolongeons  le  dîner. 
S'il  a  passé  par  la  police , 
Qu'il  passe  pour  y  retourner. 
Passe  donc  j  6  vin  délectable  ! 
Retourne  à  ce  lieu  corrupteur. 
Chut  !  mes  amis  ;  il  fait  jaser  à  table  : 
C'est  un  agent  provocateur. 


MON  CARNAVAL. 


SAIIITB-PBLAGIE. 


Air  nooTeav  de  M.  Mbmsohiiibr,  ou  des  ChevIUet  de  maître  Adam 


Amis  y  voici  la  riante  semaine 
Que  tous  les  ans  je  fêtais  avec  vous. 
Marotte  en  main ,  dans  le  char  qu'il  promène, 
Momus  au  bal  conduit  sages  et  fous. 
Sur  ma  prison ,  dans  l'ombre  ensevelie , 
Il  m'a  semblé  voir  passer  les  Amours. 
J'entends  au  loin  l'archet  de  la  Folie  : 
O  mes  amis  !  prolongez  d'heureux  jours  ! 

Oui,  je  les  vois  ces  danses  amoureuses 
Où  la  beauté  triomphe  à  chaque  pas. 
De  vingt  danseurs  je  vois  les  mains  heureuses 
Saisir,  quitter,  ressaisir  mille  appas. 
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Dans  ces  plaisirs  que  votre  cœur  m'oublie  : 
Un  seul  mot  trbte  en  peut  troubler  le  cours. 
J'entends  au  loin  Tarchet  de  la  Folie  : 
O  mes  amis  !  prolongez  d'heureux  jours  ! 

Combien  de  fois  auprès  de  la  plus  belle , 
Dans  vos  banquets  j'ai  présidé  chez  vous  ! 
Là  de  mon  cœur  jaillissait  l'étincelle 
Dont  la  gaîté  vous  électrisait  tous. 
De  joyeux  chants  ma  coupe  était  remplie  ; 
Je  la  vidais ,  mais  vous  versiez  toujours. 
J'entends  au  loin  l'archet  de  la  Folie  : 
O  mes  amis  y  prolongez  d'heureux  jours  ! 

Des  jours  charmants  la  perte  est  seule  à  craindre. 
Fêtez-les  bien,  c'est  un  ordre  des  cieux. 
Moi  f  je  vieillis ,  et  parfois  laisse  éteindre 
Le  grain  d'encens  dont  je  nourris  mes  dieux. 
Quand  la  plus  tendre  était  la  plus  jolie, 
Des  fers  alors  m'auraient  paru  bien  lourds. 
J'entends  au  loin  l'archet  de  la  folie  : 
O  mes  amis  !  prolongez  d'heureux  jours  ! 

* 

Mais  accourez,  dès  qu'une  longue  ivresse 
Du  calme  enfin  vous  impose  la  loi. 
Dernier  rayon ,  qu'un  reste  d'alégresse 
Brille  en  vos  yeux  et  vienne  jusqu'à  moi. 
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Dans  vos  plaisirs  ainsi  je  me  replie  ; 
Je  suis  vos  pas,  je  chante  vos  amours. 
J'entends  au  loin  Tarchet  de  la  Folie  : 
O  mes  amis  !  prolongez  d'heureux  jours  ! 
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u  Jamais  la  tendre  Volupté 
ce  N'approcha  d'une  ame  flétrie, 
cr  Doux  enfant  de  la  Liberté , 
«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  ! 

oc  De  l'aigle  encor  l'aile  rase  les  cieux , 
a  Du  rossignol  les  chants  sont  toujours  tendres  ; 
tf  Toi  y  peuple  grec ,  tes  arts  ^  tes  lois ,  tes  dieux  y 
«  Qu'en  as-tu  fait  ?  qu'as-tu  fait  de  nos  cendres? 

«  Tes  fêtes  passent  sans  gaité 

«  Sur  une  rive  encor  fleurie. 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté , 

ft  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  ! 

tf  Déjà  vainqueur,  chante  et  vole  au  danger; 
«  Brise  tes  fers  :  tu  le  peux  j  si  tu  l'oses. 
«c  Sur  nos  débris ,  quoi  !  le  vil  étranger 
«  Dort  enivré  du  parfum  de  tes  roses  ! 

«  Quoi  !  payer  avec  la  beauté 

«  Un  tribut  à  la  barbarie  ! 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté , 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  ! 

4 

«  C'est  trop  rougir  aux  yeux  du  voyageiu' 
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«  Qui  d'Olympie  évoque  la  mémoire. 

«  Frappe  !  et  ces  bords ,  au  gré  d  un  ciel  vengeur , 

a  Reverdiront  d'abondance  et  de  gloire. 

(c  Des  tyrans  le  sang  détesté 

ff  Réchauffe  une  terre  appauvrie. 

tf  Doux  enfant  de  la  Liberté, 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  ! 

«  A  tes  voisins  n'emprunte  que  du  fer  : 
a  Tout  peuple  esclave  est  allié  perfide. 
«  Mars  va  t'armer  des  feux  de  Jupiter  ; 
«  Cher  à  Vénus ,  son  étoile  te  guide  *  : 

«  Bacchus ,  dieu  toujours  indompté , 

«  Remplira  ta  coupe  tarie. 

«  Doux  enfant  de  la  Liberté , 

«  Le  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
«  Une  patrie  !  » 

Il  se  rendort  le  sage  de  Téos. 
La  Grèce  enfin  suspend  ses  funérailles. 
Thèbes ,  Corinthe ,  Athènes ,  Sparte ,  Argos , 
Ivres  d'espoir,  exhumez  vos  murailles  ! 
Vos  vierges  même  ont  répété 


t.  Suivant  M  Pouqueville,  les  Grecs  onl  encore  en  vénération  Péioile  de 
Vénus. 
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Ces  mots  d'une  voix  attendrie  : 
«  Doux  enfant  de  la  Liberté , 
«  IjC  Plaisir  veut  une  patrie  ! 
a  Une  patrie  !  » 


L'ÉPITAPHE  DE  MA  MUSE^ 


SAINTB-PBLAGIE. 


Air  de  Ninon  chei  madame  de  Sévisnc. 


Venez  tous ,  passants ,  venez  lire 
L'épitaphe  que  je  me  fais. 
J'ai  chanté  l'amoureux  délire , 
Le  vin,  la  France  et  ses  hauts  faits. 
J'ai  plaint  les  ipeuples  qu'on  abuse  ; 
J'ai  chansonné  les  gens  du  roi  : 
Béranger  m'appelait  sa  muse.  (^bis.  ) 
Pauvres  pécheurs,  priez  pour  moi!  {bis.) 
Priez  pour  moi ,  priez  pour  moi  ! 

Grâce  à  moi ,  qu'il  rendit  moins  folié , 
D'être  gueux  il  se  consolait , 
Lui  qui  des  muses  de  l'école 
N'avait  jamais  sucé  le  lait. 
Il  grelottait  da^is  sa  coquille 
Quand  d'un  luth  je  lui  fis  l'octroi. 
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■ 

De  fleurs  j'ai  garni  sa  mandille. 
Pauvres  pécheurs ,  priez  pour  moi  ! 
Priez  pour  moi ,  priez  pour  moi  ! 

Je  l'ai  rendu  cher  au  courage  y 
Dont  il  adoucit  le  malheur. 
£n  amour  il  fut  mon  ouvrage  ; 
J'ai  pipé  pour  cet  oiseleur. 
A  lui  plus  d'un  cœur  vint  se  rendre, 
Mais  les  oiseaux  en  feront  foi  : 
J'iii  fourni  la  glu  pour  les  prendre. 
Pauvres  pécheurs ,  priez  pour  moi  ! 
Priez  pour  moi^  priez  pour  moi  ! 

Un  serpent...  (Dieu  !  ce  mot  rappelle 
Marchangy  qui  rampa  vingt  ans  !  ) 
Un  serpent  y  qui  fait  peau  nouvelle 
Dès  que  brille  un  nouveau  printemps , 
Fond  sur  nous  y  triomphe  et  nous  livre 
Aux  fers  dont  on  pare  la  loi. 
Sans  liberté  je  ne  peux  vivre. 
Pauvres  pécheurs ,  priez  pour  moi  ! 
Priez  pour  moi  y  priez  pour  moi  I 

r 

Malgré  l'éloquence  sublime 
De  Dupin ,  qui  pour  nous  parla , 
N'ayant  pu  mordre  sur  la  lime , 
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Le  hideux  serpent  l'avala. 

Or ,  je  trépasse ,  e t ,  mieux  instruite , . 

Je  vois  l'enfer  avec  effroi  : 

Hier  Satan  s'est  fait  jésuite. 

Pauvres  pécheurs ,  pries^  pour  moi  ! 

Priez  pour  moi ,  priez  pour  moi  ! 


LA.  SYLPHIDE. 


Aie  :  Je  ne  sais  pla«  ce  que  Je  veux. 


La  Raison  a  son  ignorance  ; 

Son  flambeau  n'est  pas  toujours  clair. 

Elle  niait  votre  existence , 

Sylphes  charmants ,  peuples  de  l'air  ; 

Mais  j  écartant  sa  lourde  égide 

Qui  gênait  inon  œil  curieux  j 

J'ai  vu  naguère  une  sylphide. 

Sylphes  légers ,  soyez  mes  dieux. 

Oui  y  vous  naissez  au  sein  des  roses , 
Fils  de  l'Aurore  et  des  Zéphyrs  ; 
Vos  brillantes  métamorphoses 
Sont  le  secret  de  nos  plaisirs. 
D'un  souffle  vous  séchez  nos  larmes  ; 
Vous  épurez  l'azur  des  cieux  : 
J'en  crois  ma  Sylphide  et  ses  charmes. 
Sylphes  légers ,  soyez  mes  dieux. 


2.41    U-SSiSmUiDS. 


LA  SYLPHIDE.  ifx) 

J'ai  deviné  son  origine. 
Lorsqu'au  bal ,  ou  dans  un  banquet , 
J'ai  vu  sa  parure  enfantine 
Plaire  par  ce  qui  lui  manquait. 
Ruban  perdu ,  boucle  défaite; 
Elle  était  bien ,  la  voilà  mieux. 
C'est  de  vos  soeurs  la  plus  parfaite. 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Que  de  grâces  en  elle  font  naître 
Vos  caprices  toujours  si  doux  ! 
C'est  un  enfant  gâté  peut-être , 
Mais  un  enfant  gâté  par  vous. 
J'ai  vu ,  sous  un  air  de  paresse, 
L'amour  rêveur  peint  dans  ses  yeux. 
Vous  qui  protégez  la  tendresse , 
Sylphes  légers,  soyez  mes  dieux. 

Mais  son  aimable  enfantillage 
Cache  un  esprit  aussi  brillant 
Que  tous  les  songes  qu'au  bel  âge 
Vous  nous  apportez  en  riant. 
Du  sein  de  vives  étincelles 
Son  vol  m'élevait  jusqu'aux  cieux  ; 
Vous  dont  elle  empruntait  les  ailes , 
Sylphes  légers ,  soyez  mes  dieux. 
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Hélas  !  rapide  météore , 

Trop  vite  elle  a  fui  loin  de  nous.. 

Doit-elle  m'apparaitre  encore  ? 

Quelque  Sylphe  est-il  son  époux  ? 

Non  j  comme  l'abeille  elle  est  reine 

D'un  empire  mystérieux  ; 

Vers  son  trône  un  de  vous  m'entraîne. 

Sylphes  légers ,  soyez  mes  dieux. 


LES  CONSEILS  DE  LISE. 


CHANSON 


ADRESSES  A  M.  J.   LAFFITTE, 

QUI  m'avait  PROFOSÉ  un  emploi  DAHi  SES  BUREAUX  POUR  REPARER 

LA  PERTE  DE    MA  PLACE  A  L^UNIVERSITÉ. 


182â. 


Air  de  ta  Treillç  de  sincérité. 


Lise  à  l'oreille 
Me  conseille  ; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez ,  monsieur ,  n'écrivez  pas.  (  bis.  ) 

yn  doux  emploi  pourrait  vous  plaire , 
Me  dit  Lise  ;  mais  songez  bien  j 
Songez  bien  au  poids  du  salaire  j 
Même  chez  un  vrai  citoyen.    (  bis 4  ) 
Rester  pauvre  vous  est  facile , 
Quand  l'Amour,  afin  de  l'user, 


17^  LES  CONSEILS  DE  LISE. 

Vient  remonter  ce  luth  fragile 
Que  Thémis  a  voulu  briser. 


Lise  à  l'oreille 
Me  conseille  ; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n'écrivez  pas. 

Dans  remploi  qu'un  ami  vous  offre , 
Vous  n'oseriez  plus ,  vieil  enfant , 
Célébrer  au  bruit  de  son  coffre 
Les  droits  que  sa  vertu  défend 
Vous  croiriez  voir  à  chaque  rime 
Les  sots  y  doublement  satisfaits , 
De  vos  chansons  lui  faire  un  crime, 
Vous  en  faire  un  de  ses  bienfaits. 

Lise  à  l'oreille 
Me  conseille  ; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n'écrivez  pas. 

Craignant  alors  la  malveillance , 
Vous  ririez  moins  de  ce  baron, 
Courtier  de  la  Sainte-Alliance , 
Qui  des  rois  s'est  fait  le  patron. 
Dans  les  fonds ,  de  peur  d'une  crise , 
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11  veut  que  les  Grecs  soient  déçus  '  ; 
Pour  avoir  X endos  de  Moïse , 
On  fait  banqueroute  à  Jésus. 

Lise  à  l'oreille 
Me  conseille; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur ,  n'écrivez  pas. 

Votre  muse  en  deviendrait  folle , 
Et  croirait  flatter  en  disant 
Que  sur  la  droite  du  Pactole 
Intrigue  et  ruse  vont  puisant  ; 
Tandis  qu'une  noble  industrie 
Puise  à  gauche ,  et  de  toute  part  " 
Reverse  à  flots  sur  la  patrie 
Un  or  dont  le  pauvre  a  sa  part. 

Lise  à  l'oreille 

.  Me  conseille  ; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez,  monsieur,  n'écrivez  pas. 


1.  On  nVait  alors  secourir  les  Grecs,  qui  faisaient  d^héroîques  efforts  pour 
recouvrer  leur  liberté- 

2.  On  sait  ce  qu'étalent  la  gauche  et  la  droile  de  la  Chambre  à  cette 

époque. 
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Ainsi  mon  oracle  m'inspire , 
Puis  ajoute  ce  dernier  point  : 
Des  distances  Tamour  peut  rii*e  ; 
L'amitié  n'en  supporte  point. 
Riche  de  votre  indépendance , 
Chez  Laffitte  toujours  fêté , 
En  trinquant  avec  l'opulence 
Vous  boirez  à  l'égalité. 

Lise  à  l'oreille 
Me  conseille  ; 
Cet  oracle  me  dit  tout  bas  : 
Chantez  y  monsieur,  n'écrivez  pas. 


LE  PIGEON  MESSAGER'. 


183:2. 


Air  deTaconn«t. 


bis. 


L'aï  brillait ,  et  ma  jeune  maîtresse 
Chantait  les  dieux  dans  la  Grèce  oubliés. 
Nous  comparions  notre  France  à  la  Grèce , 
Quand  un  pigeon  vient  s'abattre  à  nos  pieds.  (  bis.) 
Nœris  découvre  un  billet  sous  son  aile  : 
Il  le  portait  vers  des  foyers  chéris.   \^bis,) 
Bois  dans  ma  coupe ,  ô  messager  fidèle  ! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris. 

Il  est  tombé ,  las  d'un  trop  long  voyage  ; 
Rendons-lui  vite  et  force  et  liberté. 
D'un  trafiquant  remplit-il  le  message  ? 
Va-t-il  d'amour  parler  à  la  beauté  ? 


1.  Tout  le  monde  connaît  l^isage  que  quelques  peuples  font  des  pigeons 
pour  porter  les  lettres  pressées.  On  les  emporte  loin  de  leur  séjour  habituel, 
et  ils  traversent  pour  y  revenir  les  plus  grandes  distances,  avec  une  rapidité 
qui  paraît  incroyable. 
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Peut-être  il  porte  au  nid  qui  le  rappelle 
Les  derniers  vœux  d'infortunés  proscHts. 
Bois  dans  ma  coupe ,  ô  messager  fidèle  ! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris; 

Mais  du  billet  quelques  mots  me  font  croire 
Qu*il  est  en  France  à  des  Grecs  apporté. 
Il  vient  d'Athène  ;  il  doit  parler  de  gloire  : 
Lisons-le  donc  par  droit  de  parenté. 
Athène  est  libre  !  amis  !  quelle  nouvelle  ! 
Que  de  lauriers  tout-à-coup  refleuris  ! 
Bois  dans  ma  coupe  j  ô  messager  fidèle  ! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris. 

Athène  est  libre  !  ah  !  buvons  à  la  Grèce  : 
Nœris,  voici  de  nouveaux  demi-dieux. 
L'Europe  en  vain ,  tremblante  de  vieillesse , 
Déshéritait  ces  aînés  glorieux. 
Ils  sont  vainqueurs  ;  Athènes ,  toujours  belle , 
N'est  plus  vouée  au  culte  des  débris. 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle  ! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris. 

Athène  est  libre  !  ô  muse  des  Pindares  ! 
Reprends  ton  sceptre,  et  ta  lyre,  et  ta  voix. 
Athène  est  libre  en  dépit  des  barbares  ; 
Athène  est  libre  en  dépit  de  nos  rois* 
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Que  l'univers,  toujours  instruit  par  elle, 
Retrouve  encore  Athènes  dans  Paris  ! 
Bois  dans  ma  coupe,  ô  messager  fidèle  ! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœris. 

Beau  voyageur,  au  pays  des  Hellènes 
Repose-toi ,  puis  vole  à  tes  £^ours  ; 
Vole ,  et ,  bientôt  reporté  dan^Athènes , 
Reviens  braver  et  tyrans  et  vautours. 
A  tant  de  rois  dont  le  trône  chanofele , 
D'un  peuple  libre  apporte  encor  lemcris. 
Bois  dans  ma  coupe ,  ô  messager  finie  ! 
Et  dors  en  paix  sur  le  sein  de  Nœiisl 
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II. 


I  a 


.1 


L'EA.U  BENITE. 


COUPLETS 


POUR  LB  MARIAUB  A  L*ÉGI.I.SK  DE  DEUX   EPOUX  MARIES  DEPUIS 
LONG-TEMPS  SAHSCKRÉMOiriK. 


Air:  Faut  d'Ia  vertu,  pas  trop  n*en  faut. 

Ces  doux  époux  ont  mis  enfin     . 
De  l'eau  bénite  dans  leur  vin. 

A  l'autel  ce  couple  s'engage  ; 
Voilà  de  quoi  nous  récrier. 
Après  vingt  ans  de  mariage 
Oser  en  cor  se  marier  ! 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfiii 
De  l'eau  bénite  dans  leur  vin. 

Grand  Dieu ,  des  torts  que  tu  nous  passes , 
Le  moindre ,  aux  yeux  de  ta  bonté , 
Est  celui  d'avoir  dit  les  grâces 
Avant  le  henedicite. 


\ 
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Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l'eau  bénite  dans  leur  vin. 

Madame ,  de  fleurs  ennuyée... 

Chut  !  taisons-nous  ;  mais  puisse  un  jour 

Du  chapeau  de  la  mariée 

Sa  fille  aussi  coiffer  l'Amour  ! 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l'eau  bénite  dans  leur  vin. 

Pour  que  l'hymen  fasse  merveilles , 
Versez  d'un  bordeaux  réchauffant, 
Reste  du  vin  mis  en  bouteilles , 
Au  baptême  de  votre  enfant. 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l'eau  bénite  dans  leur  vin. 

Toujours  heureux,  quoiqu'on  en  glose, 
Prouvez  au  diable ,  et  prouvez  bien  ,> 
Que ,  parfois  prise  à  faible  dose , 
L'eau  bénite  ne  gâte  rien. 

Ces  deux  époux  ont  mis  enfin 
De  l'eau  bénite  dans  leur  vin. 


I/AMITIE. 


COUPLFTS 

r.unTF.â  K  MES  AMIS  f.E  8  DECEMBRE  l8l2  , 
JOUR  ARIflTERSAIRE 
DE     MA    rORDAMRATf  Gif     PAR    X.  A    C  O.V  R    d'aSSISES. 


Air  :  Quand  des  ans  la  fleur  piintaniéce. 


Sur  des  roses  l'Amour  sommeille; 
Mais ,  quand  s'obscurcit  l'horizon  y 
Célébrons  F  Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Tyran  aussi ,  l'Amour  nous  coûte 
Des  pleurs  qu'elle  sait  arrêter. 
Au  poids  de  nos  fers  il  ajoute , 
Elle  nous  aide  à  les  porter. 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille; 
Mais ,  quand  s'obscurcit  l'horizon , 


L'AMITIÉ.  i8i 


Célébrons  F  Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Dans  l'une  de  nos  cent  bastilles 
Lorsque  ma  Muse  emménagea , 
A  peine  on  refermait  les  grilles 
Que  l'Amitié  frappait  déjà. 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille  ; 
Mais  y  quand  s'obscurcit  l'horizon  ^ 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Heureux  qui  j  libre  de  ses  chaînes , 
Bravant  la  haine  et  la  pitié , 
Joint  au  souvenir  de  ses  peines 
Celui  des  soins  de  l'amitié  ! 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille  ; 
Mais,  quand  s'obscurcit  l'horizon , 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Que  fait  la  gloire  à  qui  succombe  ? 
Amis  y  renonçons  à  briller; 
Donnons  les  marbres  d'une  tombe 
Pour  les  plumes  d'un  oreiller. 
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Sur  des  roses  l'Amour  sommeille  ; 
Mais  y  quand  s'obscurcit  l'horizon , 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 

Sans  bruit,  ensemble,  ô  vous  que. j'aime! 
Trompons  les  hivers  meurtriers. 
On  peut  braver  le  Temps  lui-même 
Quand  on  a  bravé  les  geôliers. 

Sur  des  roses  l'Amour  sommeille; 
Mais,  quand  s'obscurcit  l'horizon,     ' 
Célébrons  l'Amitié  qui  veille 
A  la  porte  d'une  prison. 


3>m    (33SISJ9!a. 


LE   CENSEUR. 


18SS. 


Air  de  la  Robe  et  des  Bottes. 


On  me  disait  :  Il  est  temps  d'être  sage  ; 
Au  Pinde  aussi  l'on  change  de  drapeaux. 
Tentez  la  gloire ,  et ,  dans  un  grand  ouvrage , 
Pour  le  théâtre  abdiquez  les  pipeaux. 
De  mes  refrains  j'ai  repoussé  le  livre  ; 
Mais,  quand  j'invoque  et  Thalie  et  sa  sœur. 
Leur  voix  me  crie  :  Ah  !  que  Dieu  nous  délivre, 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur. 

La  Liberté,  nourrice  du  Génie, 
Voit  les  Beaux- Arts  pleurant  sur  son  cercueil  : 
Qui  va  d'un  joug  subir  l'ignominie 
A  de  son  vers  d'avance  éteint  l'orgueil. 
Réponds,  Corneille,  oserais-tu  revivre? 
Et  toi ,  Molière,  admirable  penseur  ? 
Non,  dites-vous;  ou.que  Dieu  vous  délivre, 
Vous  délivre  au  moins  du  censeur. 
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Tu  veux  encor  ravir  le  feu  céleste , 
Jeune  homme  épris  des  lauriers  les  plus  beaux , 
Quand  la  censure,  à  son  rocher  funeste , 
De  ton  génie  a  promis  les  lambeaux  ! 
D'affreux  vautours,  que  leur  pâture  enivre, 
Vont  mutiler  le  noble  ravisseur. 
Fils  de  Japet,  ah  !  que  Dieu  te  délivre, 
Te  délivre  au  moins' du  censeur. 

Avec  Thalie ,  en  satires  féconde , 
Peignons  nos  grands ,  leurs  valets ,  leurs  rimeurs , 
Les  vils  ressorts  qui  font  mouvoir  le  monde, 
Et  la  cour  même  envenimant  nos  mœurs. 
Délateur ,  tremble  !  en  scène  il  faut  me  suivre. 
Jefifrys  '  en  vain  t'a  pris  pour  assesseur.    - 
Quoi  !  tu  souris  !...  ah  !  que  Dieu  nous  délivre, 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur. 

De  Louis  Onze  évoquons  les  victimes  ; 
Que,  dévoré  d'un  sanguinaire  ennui , 
Ce  roi  bigot ,  pour  se  soûler  de  crimes , 
Mette  sa  Vierge  entre  le  diable  et  lui  *. 


I.  Juge  anglais  devenu  fameux  pendant  la  restauration  des  Stuarls,  et 
dont  le  nom  est  un  peu  estropié  ici  par  nécessité  pour  la  mesure. 

3.  Louis  XI,  au  dire  de  quelques  historiens,  demandait  pardon  de  ses  crimes 
à  la  bonne  Vierge  de  plomb  qu'il  portait  à  ma  chapeau. 
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Mais,  tout  sanglants,  nos  Tristans*  vont  poursuivre 
Ce  vœu  formé  contre  un  lâche  oppresseur. 
Morts  !  taisez-vous  !  ou  que  Dieu  nous  délivre , 
Nous  délivre  au  moins  du  censeur. 

» 

Je  laisse  donc  Thalie  et  Melpomène 
Pour  la  chanson,  libre  en  dépit  des  rois. 
Sans  le  régir,  j'agrandis  son  domaine; 
D'autres  un  jour  lui  traceront  des  lois. 
Qu'en  république  on  puisse  y  toujours  vivre  : 
C'est  un  état  qui  n'est  pas  sans  douceur. 
Pauvres  Français,  ah!  que  Dieu  vous  délivre, 
Vous  délivre  au  moins  du  censeur. 


1.  Triitan  est  le  nom  du  grand  prévôt  de  Louis  XI  ;  il  était  gentilhomme , 
et  réunissait  aux  fonctions  déjuge  celles  d*exécuteur  des  bautes-œuvres. 


LE  MAUVAIS  VIN, 


OU 


LES  CJK. 


Air:  On  dit  partout  que  je  suis  bêle. 


Bénis  sois-tu,  vin  détestable  ! 
Pour  moi  tu  n'es  point  redoutable , 
Bien  qu'au  maître  de  ce  banquet 
Des  flatteurs  vantent  ton  bouquet. 
Arrose  donc ,  fade  piquette , 
Les  fleurs  peintes  sur  mon  assiette. 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Notre  santé  s'en  trouve  bien. 

Car,  si  tu  m'invitais  à  boire , 
Bientôt  je  perdrais  la  mémoire 
Du  docteur,  qui  me  dit  toujours  : 
«  Pour  vous  c'est  assez  des  amours. 
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«  Chantez  Bacchus  ainsi  qu'un  prêtre 
«c  Parle  de  Dieu  sans  le  connaître.  » 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Notre  belle  s'en  trouve  bien. 

Car,  si  tu  portais  à  l'ivresse , 
Certaine  Espagnole  en  détresse , 
Ce  soir ,  pourrait  bien ,  je  le  sens , 
Mettre  à  sec  ma  bourse  et  mes  sens  ; 
Et  Lisette ,  qui  tient  ma  caisse , 
Aurait  à  souffrir  de  la  baisse. 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Notre  raison  s'en  trouve  bien. 

Car,  si  tu  réchauffais  ma  veine , 
Armé  de  vers  forgés  sans  peine , 
Tout  en  chantant  je  tomberais 
Peut-être  au  milieu  d'un  congrès  ; 
Puis  j'irais ,  pour  démagogie , 
En  prison  terminer  l'orgie. 
Vive  le  vin  qui  ne  vaut  rien  ! 
Notre  gaîté  s'en  trouve  bien. 

Car  en  prison  l'on  ne  rit  guère. 
Mais ,  vin  à  qui  je  fais  la  guerre , 
Tu  disparais ,  et  sous  mes  yeux 
Mousse  un  nectar  digne  des  dieux. 
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Au  risque  d'une  catastrophe , 
Versez-m'en ,  je  suis  philosophe. 
Versez  !  versez  !  je  ne  crains  rien  ; 
Du  bon  vin  je  me  trouve  bien. 


ih&  (s&asmsiaas>a. 


LA  GANTHARIDE, 


OU 


LE  PHILTRE. 


Air  des  Comédiens. 


Meurs ,  il  le  faut  ;  meurs ,  ô  toi  qui  recèles 
Des  dons  puissants ,  à  la  volupté  chers  ! 
Rends  à  l'Amour  tous  les  feux  que  tes  ailes 
Ont  à  ce  dieu  dérobés  dans  les  airs. 

«  Clara ,  »  m'a  dit  cette  femme  si  vieille 
Qui  chaque  jour  pleure  encor  son  printemps , 
a  Quoi  !  votre  joue  est  déjà  moins  vermeille  ! 
«  Vous  languissez ,  et  n'avez  que  vingt  ans  ! 

«  Un  père  altier ,  que  seul  l'intérêt  touche , 
«  Vous  a  jetée  au  lit  d'un  vieil  époux. 
«  L'espoir  en  «vain  sourit  sur.  votre  bouche; 
«  L'hymen  l'effleure ,  et  s'endort  près  de  vous. 


iQo  LA  CANTHARIDE. 

«  A  votre  abord  naît  la  froide  risée. 
«  L'Amour  se  dit  :  On  m'a  fait  un  larcin  ; 
a  Mais  cette  terre  a  des  nuits  sans  rosée , 
a  Et  d'aucun  fruit  ne  parera  son  sein. 

a  Trompez  l'amour ,  croyez-en  ma  sagesse  ; 
«  Qu'un  philtre  heureux ,  par  vos  mains  préparé , 
«  De  votre  époux  rallumant  la  jeunesse , 
«  Donne  à  la  vôtre  un  fils  tant  désiré.  » 

I^a  vieille  alors  y  baissant  sa  voix  tremblante  y 
M'enseigne  l'art  de  ce  philtre  charmant. 
J'allais  j  sans  elle ,  en  ma  fièvre  brûlante , 
Maudire  époux ,  père ,  autel  et  serment." 

Mais ,  vers  ce  frêne  accourant  dès  l'aurore , 
Dans  ses  rameaux  j'ai  su  glisser  ma  main. 
La  cantharide  y  reposait  encore  : 
Heureuse  aussi ,  je  dormirai  demain. 

Meurs ,  il  le  faut  ;  meurs,  ô  toi  qui  recèles 
Des  dons  puissants,  à  la  volupté  chers  ! 
Rends  à  l'Amour  tous  les  feux  que  tes  ailes 
Ont  à  ce  dieu  dérobés  dans  les  airs* 

Mes  jours,  mes  nuits,  ma  vie,  étaientsans  charmes; 
Je  répugnais  à  d'innocents  plaisirs. 
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Tout  bas  ma  bouche ,  insultant  à  mes  larmes, 
Osait  donner  un  nom  à  mes  désirs. 


Mon  cœur  brûlait  ;  hélas  !  il  brûle  encore. 
Jamais  breuvage  aura-t-il  cette  ardeur 
Qui  dans  mon  sang  circule ,  me  dévore  y 
Et  d'un  long  trouble  accable  ma  pudeur? 

Père  cruel  !  il  fallait  de  ta  fille 
Aux  murs  d'un  cloître  ensevelir  les  jours. 
Là  Dieu  du  moins  nous  crée  une  famille , 
Là  son  amour  éteint  tous  les  amours. 

Où  donc  est-il  l'époux  que  ma  jeunesse 
Avait  rêvé  jeune ,  beau ,  caressant  ? 
Entre  ses  bras  ma  pudique  tendresse 
Eût  été  seule  un  philtre  assez  puissant. 

De  mon  hymen ,  oui ,  la  froideur  me  tue. 
D'un  plaisir  chaste  allumons  le  flambeau  : 
Ah  !  cessons  d'être  ime  vaine  statue , 
Dont  un  mari  décore  son  tombeau. 

La  tendre  vieille  a  dit  :  «  Soyez  docile , 
a  Et  dès  demain  renaîtront  vos  couleurs; 
a  Demain  moi-même  au  seuil  de  votre  asile 
«  Je  suspendrai  deux  couronnes  de  fleurs.  » 


ic)2  LA  CANTHARIDE. 

Meurs  y  il  le  faut;  meurs ,  ô  toi  qui  recèles 
Des  dons  puissants,  à  la  volupté  chers! 
Rends  à  l'Amour  tous  les  feux  que  tes  ailes 
Ont  à  ce  dieu  dérobés  dans  les  airs. 


LE  TOURNËBROCHE. 


AiB  :  Le  birUit  des  rôuiettcs  grue  tout. 


Èki  dîneip  j^aime  fort  la  cloche , 
Mais  on  la  sonne  en  peu  d'endroits  j 
Plus  qu'elle  aussi  le  toumebroche 
A  nos  hommages  a  des  ^t*oits. 
Combien  d'etinemis  il  rappi*oche 
Chez  le  prince  et  chefc  le  bourgeois  ! 
A  son  doux  tic  taé  un  jolir  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôti*. 

Qu'on  reprentie  sut  la  musqué 
Les  querelles  du  temps  passé } 
Que  par  l'Amphion  italique 
Le  grand  M ojiart  soit  terrassé  ; 
Je  ne  tiens  qu'au  refrain  bachique 
Par  le  tournebroche  annoncé. 
A  son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 
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Lorsque  la  Fortune  à  sa  roue 
Attache  mille  ambitieux , 
Les  précipite  dans  la  boue 
Ou  les  élève  j  usqu'aux  cieux , 
C'est  la  broche ,  moi  je  l'avoue , 
Dont  la  roue  attire  mes  yeux. 
A  son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis 

Une  montre,  admirable  ouvrage, 
Des  heures  décrivant  le  cours , 
Règle ,  sans  en  charmer  l'usage, 
Le  cercle  borné  de  nos  jours  ; 
Le  toumebroche  a  l'avantage 
D'embellir  des  instants  trop  courts. 
A  son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 

Ce  meuble ,  suivant  maint  vieux  conte , 

A  manqué  seul  à  l'âge  d'or; 

C'est  l'amitié  qui ,  pour  son  compte , 

Dut  en  inventer  le  ressort. 

Vivent  ceux  que  sa  main  remonte  ! 

Mais  gloire  à  celui  du  trésor  ! 
A  son  doux  tic  tac  un  jour  les  partis 
Signeront  la  paix  entre  deux  rôtis. 


LES  SCIENCES. 


Aih: 


Fatigué  des  clartés  confuses 
Qui  m'ont  égaré  bien  souvent , 
J'allais  bannir  amour  et  muses  ; 
J'allais  vouloir  être  savant. 
Mais  quoi  !  pour  une  ame  incertaine 
La  science  est  d'un  vain  secours. 
Gardons  Lisette  et  La  Fontaine  ; 
Muses ,  restez  ;  restez ,  Amours. 

La  nature  était  mon  Arfnide  ; 
Dans  ses  jardins  j'errais  surpris  : 
Mais  un  chimiste  moins  timide   « 
Règne  en  vainqueur  sur  leurs  débris. 
Dans  son  fourneau  rien  qu'il  ne  jette  ; 
Des  gaz  il  poursuit  le  concours. 

Ma  fée  y  perdrait  sa  baguette  : 

» 

Muses ,  restez  ;  restez ,  Amours. 


KjG  LES  SCIENCES. 

J'ai  re^t  aux  contes  de  vieille 
Quand  un  docteur  dit  qu'à  sa  voix 
I^s  morts  lui  viennent  à  Foreille 
De  la  vie  expliquer  les  lois. 
De  la  lampe  il  voit  la  matière , 
I^s  ressorts ,  le  fond ,  les  contours  ; 
Je  n'en  veux  voir  que  la  lumière  : 
Muses  y  restez  ;  restez ,  Amours. 

Enfin  aux  calculs  qu'on  entasse 
Si  les  cieux  n'obéissaient  pas  : 
Plus  d'une  erreur  passe  let  repasse 
Entre  les  branches  d'un  compas. 
Un  siècle  a  changé  ta  physique  ; 
Nos  temps  sont  féconds  en  retours. 
Je  crains  que  le  soleil  n'abdique  : 
Muses ,  restez  ;  restez ,  Amours. 

Enivrons-nous  de  poésie , 
Nos  cœurs  n'en  aimeront  que  mieux  ; 
Elle  est  un  reste  d'ambroisie 
Qu'aux  mortels  ont  laissé  les  dieux. 
Quel  est  sur  moi  le  froid  qui  tombe? 
C'est  le  froid  du  soir  de  mes  jours. 
Promettez  un  rêve  à  ma  tombe  : 
Muses  y  restez  ;  restez ,  Amours. 


j 
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LE  TAILLEUR  ET  LA  FÉE. 

CHA-NSOIS 

CHAIITCK    A    M£5    AMIS    LE     I9    AOIIT ,    JOCm     AVaiIVfilLSAIHl-: 

ne  VA  IIAUSAIICS. 


Mil. 


Air  (1  Agéline  (dcWiLBBu). 


Dans  ce  Paris  plein  d'or  et  de  misèi^ , 
£11  Taii  du  Chi^t  mil  sept  cent  quatre-vingt , 
Chez  un  tailleur,  mon  pauvre  et  vieux  grand-fière, 
Moi  nouveau-né,  sachez  ce  qui  m^advint. 
Rien  ne  prédit  ia  gloire  d'un  Orphée 
A  mon  berceau ,  qui  n  était  pas  de  fleurs  : 
Mais  mou  grand-père ,  accourant  à  mes  pieut  s  ^ 
Me  trouve  un  jour  dans  les  bras  d'une  fée  : 
Et  cette  fée ,  avec  de  gais  refrains,  )  ,  . 

Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins.    ) 
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Le  bon  vieillard  lui  dit ,  Famé  inquiète  : 
«  A  cet  enfant  quel  destin  est  promis  ?  n 
Elle  répond  :  «  Vois^Ie ,  sons  ma  baguette , 
M  Garçon  d'auberge ,  imprimeur  et  commis, 
tt  Un  coup  de  foudre  ajoute  à  mes  présages  '  : 
«  Ton  fils  atteint  va  périr  consumé  ; 
«  Dieu  le  regarde ,  et  Toiseau  ranimé 
ce  Vole^en  chantant  braver  d'autres  orages.  » 
Et  puis  la  fée ,  avec  de  gais  refrains , 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

«  Tous  les  plaisirs ,  sylphes  de  la  jeunesse , 
«  Éveilleront  sa  lyre  au  sein  des  nuits, 
a  Au  toit  du  pauvre  il  répand  l'allégresse  ; 
«  A  l'opulence  il  sauve  des  eiuiuis, 
«  Mais  quel  spectacle  attriste  son  langage  ? 
c(  Tout  s'engloutit ,  et  gloire  et  Uberté  ; 
«  Comme  un  pécheur  qui  rentre  épouvanté^ 
«  11  vient  au  port  raconter  leur  naufrage,  v 
Et  puis  la  fée ,  avec  de  gais  refrains , 
Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

Le  vieux  tailleur  s'écrie  :  «  Eh  quoi  !  ma  fille 
«  Ne  m'a  donné  qu'un  faiseur  de  chansons  ! 
«  Mieux  jour  et  nuit  vaudrait  tenir  l'aiguille 

1 .  L'auteur  fut  frappé  de  la  foudre  dans  sa  Jeunesse. 


/ 
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a  Que,  faible  écho,  mourir  en  de  vains  sons.  »  • 

«  Va ,  dit  la  fée ,  à  tort  tu  t'en  alarmes  ; 

ft  De  grands  talents  ont  de  moins  beaux  succès. 

«  Ses  chants  légers  seront  chers  aux  Français , 

«  Et  du  proscrit  adouciront  les  larmes.  » 

Et  puis  la  fée ,  avec  de  gais  refrains , 

Calmait  le  cri  de  mes  premiers  chagrins. 

Amis ,  hier  j'étais  faible  et  morose ,' 

L'aimable  fée  apparaît  à  mes  yeux. 

Ses  doigts  distraits  effeuillent  une  rose  ; 

Elle  me  dit  :  «  Tu  te  vois  déjà  vieux. 

<f  Tel  qu'aux  déserts  parfois  brille  un  mirage  ' , 

«  Aux  cœurs  vieillis  s'offre  un  doux  souvenir. 

«  Pour  te  fêter  tes  amis  vont  s'unir  : 

«  Long-temps  près  d'eux  revis  dans  un  autre  âge.  » 

Et  puis  la  fée ,  avec  ses  gais  refrains , 

Comme  autrefois  dissipa  mes  chagrins. 


1.  Les  effets  fan tastiqaes  du  mirage  trompent  les  yeux  du  voyageur  Jonque 
dans  le«  sables  du  désert;  il  croit  voir  devant  lui  des  forêts,  des  lacs,  des 
ruisseaux ,  etc. 


LA  DÉESSE. 


SUR    UM    PSRaomil    QUI    l'auteur    a    vue    REP&BSEirrER 

LA   liBKHTE. 

DAIS  UAE  DE»  VÂTBS  DE  LA  RÉVOLUTIOS. 


Ai»  de  la  petite  Gouvernante. 


Est-ce  bien  vous,  vous  que  je  vis  si  belle 
Quand  tout  un  peuple,  entoin*ant  votre  char, 
Vous  saluait  du  nom  de  Fimmortelle 
Dont  votre  main  brandissait  1  étendard  ? 
De  nos  respects ,  de  nos  cris  d'allégresse , 
De  votre  gloire  et  de  votre  beauté , 
Vous  marchiez  fière  :  oui ,  vous  étiez  déesse , 
Déesse  de  la  Liberté. 
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Vous  traversiez  des  ruines  gothiques  ; 
Nos  défenseurs  se  pressaient  sur  yos  pas  : 
Ijes  fleurs  pteu vaient ,  et  des  vierges  pudiques 
Mêlaient  leurs  chunts  à  Thymne  des  cx>aibats. 
Moi,  pauvre  enfant,  dans  une  coupe  amèrc , 
En  orphelin  par  le  sort  allaité^ 
Je  m'écriais  \  «  Tenez-moi  lieu  de  mère , 
ce  Déesse  de  la  Liberté.  » 

De  noms  afFt*eux  cette  époque  est  flétrie  ; 
Mais,  jeune  alors,  je  n'ai  rien  pu  juger  : 
En  épelant  le  doux  mot  de  patrie 
Je  tressaillais  d'horreur  pour  1  étranger. 
Tout  s'agitait,  s'armait  pour  la  défense  ; 
Tout  était  fier,  surtout  la  pauvreté. 
Ah  !  rendez-moi  les  jours  de  mon  enfance , 
Déesse  de  la  Liberté. 

Volcan  éteint  sous  les  cendres  qu'il  lance , 
Après  vingt  ans  ce  peuple  se  rendort  ; 
Et  l'étranger,  apportant  sa  balance , 
Lui  dit  deux  fois  :  «  Gaulois,  pesons  ton  or.  h 
Quand  notre  ivresse,  au  ciel  rendant  hommage , 
Sur  un  autel  élevait  la  beauté , 
D'im  rêve  heureux  vous  n'étiez  que  l'image , 
Déesse  de  la  Liberté. 
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Je  vous  revois,  et  le  temps  trop  rapide 
Ternit  ces  yeux  où  riaient  les  Amours  ; 
Je  vous  revois,  et  votre  front  qu'il  ride 
Semble  à  ma  voix  rougir  de  vos  beaux  jours. 
Rassurez-vous  :  char,  autel,  fleurs ,  jeunesse, 
Gloire,  vertu,  grandeur,  espoir,  fierté, 
Tout  a  péri  ;  vous  n'êtes  plus  déesse , 
Déesse  de  la  Liberté. 


LE  MALADE 


Avftii.  If». 


A  la  :  MQie  des  liois  ot  des  accords  cbampêtret- 


Un  mal  cuisant  déchire  ma  poitrine  » 

Ma  faible  voix  s'éteint  dans  les  douleurs  ; 

Et  tout  renaît  y  et  déjà  l'aubépine 

A  vu  l'abeille  accourir  à  ses  fleurs. 

Dieu  d'un  sourire  a  béni  la  natui^e  ; 

Dans  leur  splendeur  les  cieux  vont  éclater. 

Reviens ,  ma  voix,  faible ,  mais  douce  et  pure  : 

II  est  encor  de  beaux  jours  à  chanter* 

Mon  Esculape  *  a  renversé  mon  verre  ; 
Plus  de  gaîté!  mon  front  se  rembrunit; 


1.  Le  célèbre  dbcieur  Dubois,  à  qui  Tauteur  de  ces  chansons  ne  peut  lémoi- 
goei  Irop  de  reconnaissance,  cl  en  qui  les  qualités  du  cœur  égalent  ia  science 
et  l*ctonnante  habileté. 


lo^  LE  MALADE. 

Mais  vient  TAinoiir  et  le  mois  qu  il  préfère  : 

Déjà  l'oiseau  butine  pour  sou  nid. 

Des  voluptés  le  torrent  va  s'épandre 

Sur  Funivers  qui  semblait  végéter. 

Reviens,  ma  voix;,  faible,  mais  toujota^s  tendre  : 

Il  est  encor  des  plaisirs  à  chanter. 

Pour  mon  pays  que  de  cliansons  encore  I 
D'un  lâche  oubli  vengeons  les  trois  couleurs  ; 
De  nouveaux  noms  la  France  se  décore  ; 
A  l'aigle  éteint  nous  redevon&  des  pleurs. 
Que  de  périls  la  tribune  orageuse 
Offre  aux  vertus  qui  Tosent  affronter  ! 
Reviens,  ma  voix,  faible,  mais  courageuse  : 
Il  est  encor  des  gloires  à  chanter. 

Puis  j'entrevois  la  liberté  bannie; 

Elle  revient  :  despotes ,  à  genoux  ! 

Pour  l'étouffer  en  vain  la  tyrannie 

Fait  signe  au  Nord  de  déborder  sur  nous. 

L'ours  effrayé  regagne  sa  tanière , 

Loin  du  soleil  qu'il  voulait  disputer. 

Reviens,  ma  voix,  faible,  mais  libre  et  fière: 

Il  est  encor  un  triomphe  à  chanter. 

Que  dis-je  ?  hélas  !  oui ,  la  terre  s'éveille , 
Belle  et  parée,  au  souffle  du  printemps. 
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Mais  dans  nos  cœurs  le  courage  sommeille  ; 
Chargé  de  fers,  chacun  se  dit  :  J'attends! 
La  Grèce  expire,  et  l'Europe  est  tremblante  ; 
Seuls,  nos  pleurs  seuls  osent  se  révolter. 
Reviens,  ma  voiX|  faible |  mais  consolante  : 
Il  est  encor  des  martyrs  à  chanter. 


LA.  COURONNE  DE  BLUETS. 


A   MADAME  *** 


Air:  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Du  ciel  j'arrive ,  et  mon  voyage 
Nous  épargne  à  tous  bien  des  pleurs. 
Beauté  folâtre  autant  que  sage , 
Ne  jouez  plus  avec  des  fleurs. 
Sachez  qu'hier,  la  panse  ronde 
Et  Tœil  obscurci  par  Bacchus , 

Jupin  a  cru  dans  notre  monde    1    , 

.  \  bis. 

Voir  une  couronne  de  plus.         j 

A  la  colère  il  s'abandonne  : 
«  L'abus,  dit-il,  devient  trop  fort. 
Encore  un  front  que  l'on  couronne 
Quand  le.  faiseur  de  rois  est  mort  *  ! 
Sur  ce  front  lançons  mon  tonnerre; 
Du  faible  enfin  vengeons  les  droits. 
Je  veux  voir  un  jour  sur  la  terre 
Les  rois  sujets ,  les  sujets  rois.  » 


1.  Napoléon. 


ail  ®®®ïa©aïïa  aa  sii^aïîa. 
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Dans  son  conseil  alors  j'arrive 
(Où  les  rimeurs  n'entrent-ils  pas?)  ; 
En  joue  il  vous  met  sans  qui  vive  ! 
Mais  je  l'aborde  chapeau  bas  : 
tt  Jupin ,  de  ton  arrêt  j'appelle  ; 
Ta  balance  et  tes  poids  sont  faux  : 
Ta  cour  de  justice  étemelle 
A-t-elle  eu  ses  gardes  des  sceaux  ? 

«  Braque  tes  lunettes ,  vieux  sire, 
Sur  le  front  couronné  par  nous  ; 
De  la  candeur  c'est  le  sourire , 
De  la  bonté  c'est  l'œil  si  doux. 
Lorsque  les  carreaux  de  son  foudre 
Chez  nos  sourds  passent  pour  muets , 
Jupin  ne  mettrait-il  en  poudre 
Qu'une  couronne  de  bluets?  » 

«  Oh  !  oh  !  dit-il ,  qu'allais-je  faire  ? 
Ailleurs  frappons  ;  mon  foudre  est  chaud.  » 
— «  Frappe  ;  maïs  sur  notre  hémisphère 
Vise  donc  plus  bas  ou  plus  haut.  » 
Heureux  d'avoir  su  vous  défendre, 
j'accours  des  célestes  donjons. 
Quant  k  Jupin ,  je  viens  d'apprendre 
Qu'il  a  foudroyé  deux  pigeons. 


1/EPEE  DE  D\MOCLES. 


Air  :  A  soltanle  ans)  et^.. 


De  Damoclès  Tépée  est  bien  connue  ; 

En  songe  y  à  table  ^  il  m'a  semblé  la  voir. 

Sous  cette  épée  et  menaçante  et  hue 

Denys  l'ancien  me  forçait  à  m'assèOir.  (bis.) 

Je  m'écriais  :  Que  mon  destin  s'achève , 

T^  COU  j[)e  en  main  ^  au  doux  bruit  des  concerts  !  (bis.) 

O  vieux  Denys  !  je  me  ris  de  ton  glaive  ' , 

Je  bois  )  je  chante  »  et  je  siffle  tes  vers,  (^bis,) 

Servez ,  disais-jé  à  messieurs  de  la  bouché  $ 
Versez,  versez,  messieurs  du  gobelet. 


i.  I>enys  l*andén,  tyran  de  Syntfase,  était  j  «Somme  on  sait,  nn  métromane 
déterminé;  il  envoyait  en  prison  ceux  qni  ne  treavaient  pas  se»  vers  bons. 
Noos  avons  eu  aussi  en  France  des  tt>is  qui  se  mêlaient  d*éerlre  et  de  fiiire  des 
vers.  Qnant  h  l'àislolre  dti  festin  de  Damoclès ,  elle  est  trop  connue  ponr  qu'il 
soit  besoin  de  la  rapporter  ici. 

Cette  chanson  appartient  au  règne  de  Louis  XVUf ,  qui ,  de  même  que 
Denys,  avait  la  manie  d'écrire  et  a  fait  beaucoup  de  petits  vers. 
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Malheur  (Vaiitrtii  n'est  point  ce  qui  te  touche , 
Denys  ;  sur  rooi  fais  donc  vite  un  couplet. 
Ton  Apollon  k  nos  larmes  fait  trêve  ; 
11  noas  égaie  au  sein  d'affreux  revers. 
O  vieux  Denys  !  je  me  ris  de  ton  glaive , 
Je  bois ,  je  chante,  et  je  siffle  tes  vers. 


1 


aro  L'ÉPÉE  DE  DAMOCLÉS, 

Le  fer  pesant  tombe  sur  mon  front  chauve  ; 
J^entends  ces  mots  :  Denys  sait  se  venger. 
Me  voilà  mort;  et  poursuivant  mon  rêve, 
La  coupe  en  main  y  je  répète  aux  enfers  : 
O  vieux  Denys  !  je  me  ris  de  ton  glaive , 
Je  bois ,  je  chante ,  et  je  sifHe  tes  vers. 


LA  MAISON  DE  SANTÉ 


A    MADAME    G*«.«-.y 

POUR    I.A    SAXirr-JKAN,    JOUR    DE    SA    FF.TE. 


Air  du  Ménase  du  Garçon. 


Naguère  en  un  royal  hospice 
J'allai  subir  les  soins  de  l'art  ; 
Ësculape  me  fut  propice , 
Je  bénis  cet  heureux  hasard,  {bis) 
Mais  l'Amitié,  toujours  craintive , 
Me  dit  :  «  Point  de  sécurité  ! 
Un  quiproquo  bien  vite  arrive. 
Change  de  maison  de  santé.  »  (  bis,  ) 

A  R elle  me  transporte  ; 

Je  me  sens  mieux  en  avançant. 
La  Bienfaisance  est  sur  la  porte , 
Le  Malheur  salue  en  passant. 
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ai2  LA  MAISON  DE  SANTE. 

Là  Jeannette  est  supérieure , 
Et  le  ciel  fit  de  sa  bonté 
La  lampe  qui  brûle  à  toute  heure 
Dans  cette  maison  de  santé. 

Molière  a  terminé  sa  vie 
Entre  deux  sœurs  de  charité. 
Or  y  quand  Jeanne  fait  œuvre  pie , 
C'est  un  rendu  pour  un  prêté. 
De  Thalie  elle  fut  tourière 
Avec  talent ,  grâce  et  beauté , 
Et  la  suivante  de  Molière 
Fonde  lUie  maison  de  santé. 

L'Amitié  seule  y  donne  place  : 
Moi  j  j'en  ai  fait  mon  HoteUDieu. 
Infirmiers ,  remplissez  ma  tasse  ; 
C'est  aujourd'hui  le  saint  du  lieu. 
Quand  il  s'agit  de  fêter  Jeanne  y 
Mon  seul  régime  est  la  gaité. 
Je  veux  m'enivrer  de  tisane 
Dans  cette  maison  de  santé. 


LA  BONNE  MAMAN. 


L'âge  a-t-il  éteint  vos  désirs? 
Blàmez-vous  les  tendres  chimères  ? 
Censurer  les  plus  doux  plaisirs 
Est  le  plaisir  de  nos  grand'mères. 


îïi4  LA  BONNE  MAMAN. 

Les  ans  font-ils  neiger  sur  nous, 
A  nos  yeux  tout  se  décolore. 
Bonne  maman ,  consolez-vous; 
Vous  ne  blanchissez  point  encore. 

L* Amour  a  peur  des  grand'mamans  ; 
Mais  y  à  prix  d'or  j  combien  de  vieilles 
Ont  à  leurs  gages  des  amants 
Dont  les  missives  font  merveilles  ! 
On  sait,  pour  lire  un  billet  doux , 
Quel  moyen  prennent  ces  coquettes. 
Bonne  m^man,  conso]ez-vous; 
Vous  lisez  eucor  sans  lunettes. 

Quoi  !  sans  rides ,  sans  cheveux  blancs  y 
£t  sans  lunettes,  à  votre  âge  ! 
Voyons  si  vos  genoux  tremblants 
Des  ans  n'attestent  pas  Toutrage. 
Oui,  je  vois  trembler  vos  genoux 
Que  l'Amour  tendrement  caresse. 
Bonne  maman ,  consolez-vous  ; 
Prenez  un  bâton  de  vieillesse. 


%a  73iS!2><Dsi  isaosâ. 


Sa  corde  vivement  pressée , 

Dès  l'aurore  d'un  jour  bien  doux , 


ai6  LE  VIOLON   BRISK. 

Annonçait  à  la  fiancée 
I^e  cortège  du  jeune  époux. 

Aux  curé^  qui  losaient  entendre , 
Nos  danses  causaient  moins  d'effroi. 
La  gaité  qu'il  savait  répandre 
Eût  déridé  le  front  d'un  roi. 

S'il  préluda,  dans  notre  gloire, 
Aux  chants  qu'elle  nous  inspirait , 
Sur  lui  jamais  pouvais-je  croire 
Que  l'étranger  se  vengerait  ? 

Viens ,  mon  chien,  viens ,  ma  pauvre  béte; 
Mange  malgré  mon  désespoir. 
Il  me  reste  un  gâteau  de  fête; 
Demain  nous  aurons  du  pain  noir. 

Combien  sous  l'orme  ou  dans  la  grange 
Le  dimanche  va  sembler  long! 
Dieu  bénira-t-il  la  vendange 
Qu'on  ouvrira  sans  violon  ? 

Il  délassait  des  longs  ouvrages , 
Du  pauvre  étourdissait  les  maux  \ 
Des  grands,  des  impôts,  des  orages, 
Lui  seul  consolait  nos  hameaux. 


LE  VIOLON  BRISE. 

Les  haines ,  il  les  faisait  taire  ; 
Les  pleurs  amers,  il  les  séchait. 
Jamais  sceptre  n'a  fait  sur  terre 
Autant  de  bien  que  mon  archet. 


LE  CONTRAT  DE  MARIAGE 


IMITÉ    d'un     ancien    FABLIAU. 


A  m  :  Ah!   daignez  m'épaigoer  le  retle. 


a  Sire,  de  grâce,  écoutez-moi  ! 
(Le  prince  courait  chez  sa  dame) 
«  Sire ,  vous  êtes  un  grand  roi  ; 
Cl  Daignez  me  venger  de  ma  femme.  » 
Le  roi  dit  :  «  Qu'on  tienne  éloigné 
«  Ce  fou  qui  m'arrête  au  passage.  » 

—  a  Ah  !  sire,  vous  avez  signé 
c(  Mon  contrat  de  mariage.  » 

Ces  mots  font  sourire  le  roi  : 

«  Gardes,  je  défends  qu'on  l'assomme. 

«  Vilain,  dit-il,  explique- toi.  » 

—  *€  Sire ,  j'ai  fait  le  gentilhomme. 
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<c  J'acquis  d'un  argent  bien  gagné 
c<  Château  y  blason  j  titre  ^  équipage  ; 
«  Et,  sire,  vous  avez  signé 
ce  Mon  contrat  de  mariage. 

«  J'ai  pris  femme  noble  aux  doux  yeux , 
(c  Aux  mains  blanches,  au  cou  de  cygne, 
a  Son  père  a  dit  ;  «  Par  mes  aïeux  ! 
«  Mon  gendre ,  il  faut  que  le  roi  signe.  » 
«  Votre  nom  fut  accompagné 
(i  D'un  pâté  de  mauvais  présage , 
fi  Sire ,  quand  vous  avez  signé 
a  Mon  contrat  de  mariage  ! 

«  J'étais  en  habit  de  gala , 
«  Sire;  et,  pour  abréger  l'histoire, 
«  Rappelez-vous  que  ce  jour-là 
«  Un  beau  page  tint  l'écritoire. 
c(  Ma  femme  ici  l'avait  lorgné. 
a  Hier  je  l'ai  surpris...  Quel  outrage 
«  Pour  vous  dont  la  plume  a  signé 
a  Mon  contrat  de  mariage  î  » 

Le  roi  dit  :  «  Je  n'ai  qualité 
«  Que  pour  guérir  les  écrouelles. 
«  Un  diable ,  cornard  effronté , 
rt  Vilains ,  ici  guette  vos  belles. 


1X20      LE  CONTRAT  DE  MARIAGE. 

a  Sur  les  rois  même  il  a  régné , 
«  Et  met  un  sceau  de  vasselage 
c<  A  tous  les  gens  dont  j'ai  signé 
«  Le  contrat  de  mariage.  » 

Le  livre  où  j*ai  puisé  ceci 
Ajoute  que  l'époux  morose 
Faillit  mourir  de  noir  souci , 
Et  que  d'un  dicton  il  fut  cause  : 
Dès  qu'un  mari  peu  résigné 
Prétait  à  rire  au  voisinage , 
Le  roi,  disait-on  j  a  signé 
Son  contrat  de  mariage. 


ÎLtS   (SÎQ&aïî   S^   (S(DQ4i(|}19a> 


aaa         LE  CHANT  DU  COSAQUE. 

Comme  en  un  fort ,  princes ,  nobles  et  prêtres , 
Tous  assiégés  par  des  sujets  souffrants  y 
Nous  ont  crié  :  Venez  !  soyez  nos  maîtres  ; 
Nous  serons  serfs  pour  demeurer  tyrans. 
J'ai  pris  ma  lance ,  et  tous  vont  devant  elle 
Humilier  et  le  sceptre  et  la  croix. 
Hennis  d'orgueil ,  ô  mon  coursier  fidèle  ! 
Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

J'ai  d'un  géant  vu  le  fantôme  immense 

Sur  nos  bivouacs  fixer  un  œil  ardent. 

Il  s'écriait  :  Mon  règne  recommence  ! 

Et  de  sa  hache  il  montrait  l'Occident. 

Du  roi  des  Huns  c'était  l'ombre  immortelle  : 

Fils  d'Attila ,  j'obéis  à  sa  voix. 

Hennis  d'orgueil ,  o  mon  coursier  fidèle  ! 

Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

Tout  cet  éclat  dont  l'Europe  est  si  fière , 
Tout  ce  savoir  qui  ne  la  défend  pas , 
S'engloutira  dans  les  flots  de  poussière 
Qu'autour  de  moi  vont  soulever  tes  pas. 
Efface ,  efface ,  en  ta  course  nouvelle , 
Temples  j  palais ,  mœurs ,  souvenirs  et  lois. 
Hennis  d'orgueil  j  6  mon  coursier  fidèle  ! 
Et  foule  aux  pieds  les  peuples  et  les  rois. 


3,3  a^^  si^sa. 


2a4  LE  BON  PAPE. 

Du  haut  du  trône  où  je  me  carre , 
Du  ciel  je  tire  le  cordon. 

Ma  dondon , 

Riez  donc  9 

Sautez  donc. 
Convenez  que  sous  la  thiare 
Les  amours  ont  un  air  altier. 
Je  suis  entier. 

Les  pauvres  peuples  ne  sont  guère 
Qu'un  ban  d'esclaves  abrutis , 
Où  discorde ,  ignorance  et  guerre 
Recrutent  pour  tous  les  partis. 
Quand  sur  euxle  mal  s'accumule , 
De  tous  les  biens  Dieu  me  fait  don. 

Ma  dondon , 

Riez  donc , 

Sautez  donc. 
Vénus  met  le  pied  dans  ma  mule, 
Bacchus  remplit  mon  bénitier. 

Je  suis  entier. 

Que  sont  les  rois  ?  de  sots  bélîtres , 
Ou  des  brigands  qui ,  gros  d'orgueil , 
Donnant  leurs  crimes  pour  des  titres , 
Entre  eux  se  poussent  au  cercueil. 
A  prix  d'or  je  puis  les  absoudre, 


LE  BON  PAPE. 

Ou  changer  leur  sceptre  en  bourdon. 
Ma  dondon , 
Riez  donc , 


LES   HIRONDELLES. 


Air  de  la  romance  de  Joseph. 


Captif  au  rivage  du  Maure , 
Un  guerrier  9  courbé  sous  ses  fers  ^ 
Disait  :  Je  vous  revois  encore , 
Oiseaux  ennemis  deshivers. 
Hirondelles,  que  Tespérance 
Suit  jusqu'en  ces  brûlants  climats , 
Sans  doute  vous  quittez  la  France  : 
De  mon  pays  ne  me  pariesè-vous  pas  ? 

Depuis  trois  ans  je  vous  conjure 
De  m'apporter  un  souvenii* 
Du  vallon  où  ma  vie  obscure 
Se  berçait  d'un  doux  avenir. 
Au  détour  d'une  eau  qui  chemine 
A  flots  purs,  sous  de  frais  lilas , 
Vous  avez  vu  notre  chaumine  : 
De  ce  vallon  ne  me  parlez-vous  pas  ? 


Siiss  maSLijiiiiùsihîLas. 


LES  HIRONDELLES. 

L'une  de  vous  peut-être  est  née 
Au  toit  où  j'ai  reçu  le  jour  ; 
Là  d'une  mère  infortunée 
Vous  avez  dû  plaindre  l'amour. 
Mourante,  elle  croit  à  toute  heure 


Sur  leurs  corps  l'étranger,  peut-être, 
Du  vallon  reproid  le  chemin  ; 
Sous  mon  chaume  il  commande  en  maître  ; 
De  ma  sœur  il  trouble  l'hymen. 
Pour  moi  plus  de  mère  qui  prie, 
Et  partout  des  fers  ici-has. 
Hirondelles  de  ma  patrie, 
De  ses  malheurs  ne  me  parlez-vous  pas  ? 


LES  FILLES. 


COUPLETS 


k   UN  AMI   QUI  SA   PkMMB   TBKAIT  DK   REUDRE  PÈRK  d'uNK  QUATRIÈMB 

riJA.Ë.. 


Air:  Yerdrillon ,  verdrillette ,  verdriile. 


Quand  des  filles  naissent  chez  vous 
Pour  le  plaisir  de  ce  monde , 
Dites-moi,  messieurs  les  époux. 
Pourquoi  chacun  de  vous  gronde. 
Aux  filles  j  morbleu  !  nous  tenons; 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons , 
Faites  des  filles  ; 
Nous  les  aimons. 

Maris,  toujours  trop  occupés, 
Que ,  près  des  gens  qui  vous  aident, 


j 


LES  FILLES. 

Aux  femmes  qui  vous  ont  trompés 
Un  jour  vos  filles  succèdent. 
Aux  filles,  morbleu  !  nous  tenons  ; 
Faites-^n ,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  on  démons, 
Faites  des  filles; 
Nous  les  aim  ns. 

Pour  les  pères ,  pour  les  amants, 
Fille  d'humeur  folle  ou  sage 
Ajoute  aux  charmes  des  beaux  ans , 
Ote  à  l'ennui  du  vieil  âge. 
Â  leur  cœur  aussi  nous  tenon  s  ; 
Faites-en,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons. 
Faites  des  filles  ; 
Nous  les  aimons. 

Pour  Batyle  aux  fraîches  couleurs 
Quand  Anacréon  détonne, 
Les  Grâces  arrachent  les  fleurs 
Dont  cet  enfant  le  couronne. 
Aux  filles  nous  nous  en  tenons; 
Faites-en ,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons, 
Faites  des  filles; 
Nous  les  aimons. 


a3o  LES  FILLES. 

Mais  pour  quatre  filles  buvons 

A  toi  y  mari,  qui  nous  aimes. 
Pour  nos  fils  nous  te  le  devons  ; 

Que  n'est-ce ,  hélas  !  pour  nous-mêmes  ! 
A  vos  filles ,  oui,  nous  tenons  ; 
Faites-en ,  faites-en  de  gentilles  : 
Qu'elles  soient  anges  ou  démons, 
Faites  des  filles; 
Nous  les  aimons. 


LE  CACHET, 


Il  vient  de  toi  ce  cachet  où  le  lierre 
Serpente  en  or,  symbole  ingénieux; 
Cachet  où  fart  a  gravé  sur  la  pierre 
Un  jeune  Amour  au  doigt  mystérieux. 
It  est  sacré:  mais  en  vain,  ma  Sophie, 
A  ton  amant  il  o£fre  son  secoiu*»; 
De  son  pouvoir  ma  plume  se  défie. 
Plus  de  secret ,  même  pour  les  amours  ! 

Pourquoi ,  dis-tu,  si  loin  de  too  amie , 
Quand  une  lettre  adoucit  ses  regrets , 
Pourquoi  penser  qu'une  main  ennemie 
Brise  le  dieu  qui  scelle  nos  secrets  ? 


32  LE  CACHET. 

Je  ne  crains  point  qu'un  jaloux  en  délire  j 
Jamais,  Sophie ,  à  ce  crime  ait  recours. 
Ce  que  je  crains ,  je  tremble  de  l'écrire. 
Plus  de  secret  y  même  pour  les  amours  ! 

Il  est,  Sophie ,  un  monstre  à  l'œil  perfide  % 
Qui  de  Venise  ensanglanta  les  lois  : 
Il  tend  la  main  au  salaire  homicide. 
Souffle  la  peur  dans  l'oreille  des  rois; 
U  veut  tout  voir,  tout  entendre ,  tout  lire , 
Cherche  le  mal  et  l'mvente  toujours; 
D'im  sceau  fragile  il  amollit  la  cire. 
Plus  de  secret ,  même  pour  les  amours! 

Ces  mots  tracés  pour  toi  seule ,  ô  Sophie  ! 
Son  œil  affreux  avant  toi  les  lira. 
Ce  qu'au  papier  ma  tendresse  confie 
Ira  grossir  un  complot  qu'il  vendra. 
Ou  bien ,  dit-il ,  de  ce  couple  qui  s'aime 
Livrons  la  vie  au  sarcasme  des  cours, 
Et  déridons  l'ennui  du  diadème. 
Plus  de  secret,  même  pour  les  amours  l 

Saisi  d'effroi ,  je  repousse  la  plume 


1.  La  police.  On  fait  honneur  de  son  invealion  au  gouvernement  inquisilo- 
rial  de  Venise. 


LE  CACHET.  a33 

Qui  de  l'absence  eût  charmé  la  douleur. 
Pour  le  cachet  la  cire  en  vain  s'allume , 
On  le  rompra;  j'aurai  fait  ton  malheur. 
Par  le  grand  roi  qui  trahit  La  Vallière, 
Ce  lâche  abus  fut  transmis  à  nos  jours  '. 
Cœurs  amoureux ,  maudissez  sa  poussière. 
Plus  de  secret ,  même  pour  les  amours  ! 


i.  L*éUblb8ement  do  Cabinet  noir,  où  le  secret  ^  lettres  fut  tant  de  fois 
violé,  remonte  an  règne  de  Loais  Xt  V.  Son  snoeessenr  se  faisait  un  amusement 
des  révélations  scandaleuses  qu*on  arrachait  ainsi  aux  correspondances  parti- 
culières. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  le  Cabinet  noir  fut  supprimé. 


n 


LA  JEUNE  MUSE. 


REPONSE 


A   tiUS  CULFLITS  QUI   m'oVT   ÉTB   ADRESSKS   PAn    MADEM UISELLE  *  *  * , 

AGSI    OB  DOU2K   ANS. 


AiB  :  Où  s'en  vont  ces  guii bergers? 


Pour  les  vers ,  quoi  !  vous  quittez 

Les  plaisirs  de  votre  âge  ! 
Ma  Muse,  que  vous  flattez , 

Aux  amours  rend  hommage. 
Ce  sont  aussi  des  enfants 

A  la  voix  séduisante  ; 
Mais,  hélas  !  vous  n'avez  que  douze  ans. 

Et  moi  j'en  ai  quarante! 

Pourquoi  parler  de  lauriers? 

De  pleurs  on  les  arrose. 
Ce  n'est  point  aux  chansonniers 

Que  la  gloire  en  impose. 


LA  JEUNE  MUSE. 

La  fleur,  orgueil  du  printemps, 
Est  le  prix  qui  nous  tente. 
Mais,  hélas  !  vous  n'avez  que  douze  ans , 


Puissiez-vous  pour  mon  encens 
Être  alors  indulgente  ! 
Mais  à  peine  vous  aiu%z  vingt  ans , 
Que  j'en  aurai  cinquante. 


LA  FUITE  DE  L'AMOUR. 


Aw 


Je  vois  déjà  se  déployer  tes  ailes , 
Amour;  adiou  !  mon  bel  âge  est  passé. 
D'un  air  moqueur  les  Grâces  infidèles 
Montrent  du  doigt  mon  réduit  délaissé. 
S'il  fut  des  jours  où  j'ai  maudit  tes  armes , 
Savais-je ,  bêlas  !  que  tu  m'en  punirais  ? 
Ah  !  plus  j  Amour,  tu  nous  causes  de  larmes , 
Plus  j  quand  tu  fuis ,  tu  laisses  de  regrets. 

3e  reposais  du  sommeil  de  F^ifance 
Lorsqu'à  ta  voix  mes  yeux  se  sont  ouverts  ; 
Dans  la  beauté  j'adorai  ta  puissance , 
Et  vins  m'offrir  de  moi-même  à  tes  fers. 
Si  jeune  encor  j'ignorais  tes  alarmes. 
Tes  sombres  feux,  le  poison  de  tes  traits. 
Ah  !  plus,  Amour,  tu  nous  causes  de  larmes, 
Plus ,  quand  tu  fuis ,  tu  laisses  de  regrets 


LA  FUITE  DE  L'AMOUR. 

Glacé  par  l'âge ,  il  se  peut  que  j'oublie 
Tous  les  baisers  que  Rose  me  donna, 
Mais  non  les  pleurs  versés  pour  Eulalie, 
Non  les  soupirs  perdus  près  de  Nina. 


L'ANNIVERSAlIRE. 


Air  da  Partage  de  la  Richesse. 


Depuis  un  an  vous  êtes  née , 
Héloise ,  le  savez-vous  ? 
C'est  là  votre  j^us  belle  année , 
Mais  l'avenir  vous  sera  doux. 
Voici  des  fleurs  que  Ton  vous  donne; 
Parezrvous-en ,  et ,  s'il  vous  pkit, 
Charmante  avec  cette  couronne , 
N'aUez  point  en  faire  un  hochet. 

Un  enfant  qui  ne  vieillit  guère  j 
Sachant  qui  vous  donna  le  jour, 
Devine  que  vous  saurez  plaire; 
Vous  le  connaîtrez ,  c'est  l'Amour. 
Redoutez-le  pour  mille  causes , 
Bien  qu'il  vous  soit  frère  de  lait; 
Car  de  votre  chapeau  de  roses 
Il  voudra  se  faire  un  hochet. 


L'ANNIVERSAIRE. 

L'Espérance  aux  ailes  brillantes, 
Sur  vous  se  plaît  à  voltiger  : 
De  combien  de  formes  riantes 


n 


LE  VIEUX  SERGENT. 


fM5. 


An  :  DIf-moi ,  «oMat ,  dig-mol,  rien  foavlènt-^. 


Près  du  rouet  de  sa  fille  chérie 
Le  vieux  sergent  se  distrait  de  seà  maux  ^ 
Et,  d'une  main  que  la  balle  a  meurtrie, 
Berce  en  riant  deux  petits-fils  jumeaux. 
Assis  tranquille  au  seuil  du  toit  champêtre, 
Son  seul  refuge  après  tant  de  combats , 
Il  dit  parfois  :  «r  Ce  n'est  pas  tout  de  naître; 
«Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  nh  beau  trépas!» 

Mais  qu'entend-il?  le  tambour  qui  résonne  : 

Il  voit  au  loin  passer  un  bataillon. 

Le  sang  remonte  à  son  front  qui  grisonne , 

Jje  vieux  coursier  a  senti  l'aiguillon. 

Hélas  !  soudain ,  tristement  il  s'écrie  : 

a  C'est  un  drapeau  que  je  ne  connais  pas. 

«  Ah  !  si  jamais  vous  vengez  la  patrie , 

ce  Dieu,  mes  enfants^  vous  donne  un  beau  trépas  I  » 


a,!3  <^3aTÎ2  s^sa^^^'?. 


LE  VIEUX  SERGENT.  a4i 

«  Qui  nous  rendra,  dit  cet  homme  héroïque, 

ff  Aux  bords  du  Rhin ,  à  Jemmape ,  à  Fleurus , 

«  Ces  paysans ,  fils  de  la  république , 

(c  Sur  la  frontière  à  sa  voix  accourus  ? 

«  Pieds  nusy  sans  pain,  sourds  aux  lâches  alarmes, 

'  Tous  à  la  gloire  allaient  du  même  pas. 

«  Le  Rhin  lui  seul  peut  retremper  nos  armes. 

«  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas! 

«  De  quel  éclat  brillaient  dans  la  bataille 

a  Ces  habits  bleus  par  la  Victoire  usés  ! 

(c  La  Liberté  mêlait  à  la  mitraille 

«c  Des  fers  rompus  et  des  sceptres  brisés. 

«  Les  nations ,  reines  par  nos  conquêtes , 

'(  Ceignaient  de  fleurs  le  front  de  nos  soldats. 

(C  Heureux  celui  qui  mourut  dans  ces  fêtes  ! 

«c  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas  ! 

«  Tant  de  vertu  trop  tôt  fut  obscurcie. 
«  Pour  s'anoblir  nos  chefs  sortent  des  rangs  ; 
«  Par  la  cartouche  encor  toute  noircie 
«  Leur  bouche  est  prête  à  flatter  les  tyrans. 
«  La  Liberté  déserte  avec  ses  armes  ; 
«  D'un  trône  à  l'autre  ils  vont  offrir  leurs  bras  ; 
«  A  notre  gloire  on  mesure  nos  larmes. 
•  «  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas!  » 

u.  i6 
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Sa  fille  alors ,  interrompant  sa  plainte , 

Tout  en  filant  lui  chante  à  demi-voix 

Ces  airs  proscrits  qui,  les  frappant  de  crainte , 

Ont  en  sursaut  réveillé  tous  les  rois. 

a  Peuple  j  à  ton  tour  que  ces  chants  te  réveillent  : 

«  Il  en  est  temps  !  »  dit-il  aussi  tout  bas. 

Puis  il  répète  à  ses  fils  qui  sommeillent  : 

«  Dieu,  mes  enfants,  vous  donne  un  beau  trépas  !  » 


LE  PRISONNIER. 


Air  de  la  Balançoire,  d'Amédée  de  Bbauplah . 


Reine  des  flots ,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux ,  Fonde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue ,  reine  des  flots. 

Ainsi  chante ,  à  travers  les  grilles , 
Un  captif  qui  voit  chaque  jour 
Voguer  la  plus  belle  des  filles 
Sur  les  flots  qui  baignent  la  tour. 

Reine  des  flots ,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux ,  Fonde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 

Moi ,  captif  à  la  fleur  de  Fâge 
Dans  ce  vieux  fort  inhabité , 
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J'attends  chaque  jour  ton  passage 
Comme  j'attends  la  liberté. 

Reine  des  flots ,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant ,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux.  Fonde  est  calme  et  limpide , 
Le  ciel  sourit  :  vogue ,  reine  des  flots. 

L'eau  te  réfléchit  grande  et  belle; 
Ton  sein  forme  un  heureux  contour. 
A  qui  ta  voile  obéit-elle  ? 
Est-ce  au  Zéphyr  ?  est-ce  à  l'Amour? 

Reine  des  flots ,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant ,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calment  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue ,  reine  des  flots. 

De  quel  espoir  mon  cœur  s'enivre  ! 
Tu  veux  m'arracher  de  ce  fort. 
Libre  par  toi ,  je  vais  te  suivre  ; 
Le  bonheur  est  sur  l'autre  bord. 

Reine  des  flots ,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 


LE  PRISONNIER.  îi45 

Tu  t'arrêtes ,  et  ma  souffrance 
Semble  mouiller  tes  yeux  de  pleurs. 
Hélas  !  semblable  à  l'Espérance . 
Tu  passes ,  tu  fuis ,  et  je  meurs. 

Reine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux ,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue ,  reine  des  flots. 

L'illusion  m'est  donc  ravie  ! 
Mais  non  :  vers  moi  tu  tends  la  main. 
Astre  de  qui  dépend  ma  vie , 
Pour  moi  tu  brilleras  demain. 

Reine  des  flots ,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant ,  au  bruit  des  longs  échos. 
Les  vents  sont  doux,  l'onde  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  flots. 


LANGE  EXILÉ. 


▲   CORINNE    DE    L^^*. 


Am  :  A  solianto  ans  11  ne  faut  pa«  remettre. 

Je  veux,  pour  vous,  prendre  un  ton  moins  frivole  : 
Corinne ,  il  fut  des  anges  révoltés. 
Dieu  sur  leur  front  fait  tomber  sa  parole , 
Et  dans  l'abime  ils  sont  précipités,  (bïs.) 
Doux  j  mais  fragile  j  un  seul  j  dans  leur  ruine , 
Contre  ses  maux  garde  un  puissant  secours;  (bis) 
Il  reste  armé  de  sa  lyre  divine.  )  . . 

Ange  aux  yeux  bleus,  protégez-moi  toujours.  | 

L'enfer  mugit  d'un  effroyable  rire, 

Quand ,  dégoûté  de  l'orgueil  des  méchants , 

L'ange ,  qui  pleure  en  accordant  sa  lyTC, 

Fait  éclater  ses  remords  et  ses  chants. 

Dieu  d'un  regard  l'arrache  au  gouffre  immonde , 

Mais  ici-bas  veut  qu'il  charme  nos  jours. 

La  poésie  enivrera  le  monde. 

Ange  aux  yeux  bleus ,  protégez-moi  toujours. 


J2,>^!^(aa    JlSiJiî,^. 
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Vers  nous  il  vole  en  secouant  ses  ailes , 
Comme  l'oiseau  que  Forage  a  mouillé. 
Soudain  la  terre  entend  des  voix  nouvelles  ; 
Maint  peuple  errant  s'arrête  émerveillé. 
Tout  culte  alors  n'étant  que  l'harmonie , 
Aux  cieux  jamais  Dieu  ne  dit  :  Soyez  sourds. 
L'autel  s'épure  aux  parfums  du  génie. 
Ange  aux  yeux  bleus,  protégez-moi  toujours. 

En  vain  l'enfer,  des  clameurs  de  l'Envie , 
Poursuit  cet  ange ,  échappé  de  ses  rangs  ; 
De  l'homme  inculte  il  adoucit  la  vie , 
Et  sous  le  dais  montre  au  doigt  les  tyrans. 
Tandis  qu'à  tout  sa  voix  prêtant  des  charmes 
Court  jusqu'au  pôle  éveiller  les  amours, 
Dieu  compte  au  ciel  ce  qu'il  sèche  de  larmes. 
Ange  aux  yeux  bleus,  protégez -moi  toujours. 

Qui  peut  me  dire  où  luit  son  auréole  ? 

De  son  exil  Dieu  l'a-t-il  rappelé? 

Mais  vous  chantez ,  mais  votre  voix  console  : 

Corinne ,  en  vous  l'ange  s'est  dévoilé. 

Votre  printemps  veut  des  fleurs  étemelles , 

Votre  beauté  de  célestes  atours  : 

Pour  un  long  vol  vous  déployez  vos  ailes  ; 

Ange  aux  yeux  bleus ,  protégez-moi  toujours. 


LA  VERTU  DE  LISETTE. 


Air:  Je  loge  au  quatrième  étage- 


Quoi  !  de  la  vertu  de  Lisette 
Vous  plaisantez ,  dames  de  cour  ! 
Eh  bien  !  d'accord  :  elle  est  griseite  ; 
C'est  de  la  noblesse  en  amour,  (bis.  ) 
Le  barreau ,  l'église  et  les  armes, 
De  ses  yeux  noirs  font  très  grand  cas. 
Lise  ne  dit  rien  de  vos  charmes  ;  | 
De  sa  vertu  ne  parlons  pas.  ) 

D'avoir  fait  de  riches  conquêtes 
L'osez-vous  bien  railler  encor, 
Quand  le  peuple  hébreu  dans  ses  fêtes 
Vous  voit  adorer  son  veau  d'or  ? 
L'empire  a,  pour  plus  d'un  service , 
Long-temps  soudoyé  vos  appas. 
Lise  est  mal  avec  la  police  ; 
De  sa  vertu  ne  parlons  pas. 


LA   VERTU  DE  LISETTE. 

Point  de  cendre  si  bien  éteinte 

Qu'elle  n'y  retrouve  du  feu  ; 

Un  marquis,  dont  lavie  est  sainte, 


LE  VOYAGEUR. 


Al»  :  Plus  on  Mt  de  foos,  plw  on  rit  (sam  ia  rq^riêe  finale) 


LE    VIEILLARD. 

Voyageur,  dont  l'âge  intéresse. 
Quel  chagrin  flétrit  tes  beaux  jours? 

LE   VOYAGEUR. 

Bon  vieillard,  plaignez  ma  jeunesse, 
En  butte  aux  orages  des  cours. 

LE    VIEILLARD. 

Le  sort  est  injuste  sans  doute , 
Mais  n'est  pas  toujours  rigoureux. 
Dieu  qui  m'a  placé  sur  ta  route , 
Dieu  t'offre  un  ami  (éû*);  sois  heureux. 

LE   VOYAGEUR. 

Mes  maux  sont  de  tristes  exemples 
Du  pouvoir  des  dieux  d'ici-bas. 
Bientôt  le  crime  aura  des  temples; 
Des  palais  il  doit  être  las. 


aa  "ïsï^fsasa. 


LE  VOYAGEUR.  a5i 

LE    VIELLIâRD. 

Prends  mon  bras,  car  un  long  voyage 
Endolorit  tes  pieds  poudreux. 
Comme  toi  j'errais  à  ton  âge. 
Dieu  t  offre  un  ami  ;  sois  heureux. 

LE    VOYAGEUR. 

Quand  j'invoquai  dans  la  tempête 
Ce  Dieu  qu'on  dit  si  consolant , 
Les  poignards  levés  sur  ma  tête 
Portaient  gravé  son  nom  sanglant. 

LE    VIEILLARD. 

Te  voici  dans  mon  ermitage  ; 
Vei'sons-nous  d'un  vin  généreux. 
Hélas  !  mon  fils  aurait  ton  âge. 
Dieu  t'offre  un  ami  ;  sois  heureux. 

LE    VOYAGEUR. 

Non ,  il  n'est  point  d'Etre  suprême 
Qui  seul  peuple  l'immensité , 
Et  cet  uilivers  n'est  lui-même 
Qu'une  grande  inutilité. 

LE    VIEILLARD. 

Vois  ma  fille ,  à  qui  ta  détresse 
Arrache  un  soupir  douloureux  ; 


a5a  LE  VOYAGEUR. 

Elle  a  consolé  ma  veiUesse. 
Dieu  l'offre  un  ami;  sois  heureux. 

LE   VOTAGEUB. 

Dans  cette  nuit  profonde  et  triste 
Ce  Dieu  vient-il  guider  nos  pas  ? 
Eh  !  qu'importe  enfin  qu'il  existe , 
Si  pour  lui  nous  n'existons  pas  ? 

LE   VIEILLARD. 

Voici  ta  couche  et  ta  demeure  : 
Chasse  tes  rêves  ténébreux. 
Tiens-moi  lieu  du  fils  que  je  pleure. 
Dieu  t'offre  un  ami;  sois  heureux. 

L'étranger  reste  ;  il  plaît ,  il  aime , 
Et  de  fleurs  bientôt  couronné, 
Époux  et  père ,  il  va  lui-même 
Dire  à  plus  d'un  infortuné  : 
«Le  sort  est  injuste  sans  doute, 
Mais  n'est  pas  toujours  rigoureux . 
Dieu  qui  m'a  placé  sur  ta  route , 
Dieu  t'offre  un  ami;  sois  heureux.  » 


OGTAVIE. 


IMS. 


Ain  des  Comédiens. 


Viens  parmi  nous,  qui  brillons  dé  jeunesse. 
Prendre  un  amant,  mais  couronné  de  fleurs. 
Viens  sous  Tombrage,  où,  libre  avec  ivresse, 
La  volupté  seule  a  versé  des  pleurs. 

Ainsi  parlaient  des  enfants  de  l'empire 
A  la  beauté  dont  Tibère  est  charmé. 
Quoi  !  disaient-ils,  la  colombe  soupire 
Au  nid  sanglant  du  vautour  afifamé  ! 

Belle  Octavie  !  à  tes  fêtes  splendides. 
Dis-nous,  la  joie  a-t-elle  jamais  lui  ? 
Ton  char,  tramé  par  six  coursiers  rapides. 
Laisse  trop  loin  les  Amours  après  lui. 

Sur  un  vieux  maître,  aux  Romainsqu'elle  outrage. 
Tant  d'opulence  annonce  ton  crédit  ; 
Mais  soiis  la  pourpre  on  sent  ton  esclavage; 
Et,  tu  le  sais,  l'esclavage  enlaidit. 


îi54  OCTAVIE. 

Marche  aux  accords  des  lyres  parasites  ; 
Que  par  les  grands  tes  vœux  soient  épiés. 
Déjà  y  dit-on ,  nos  prêtres  hypocrites 
Ont  de  leurs  dieux  mis  Tencens  à  tes  pieds. 

Mais  à  la  cour  lis  sur  tous  les  visages , 
Traîtres  y  flatteurs  ^  meurtriers ,  vils  faquins. 
D'impurs  ruisseaux ,  gonflés  par  nos  orages , 
Font  déborder  cet  égout  des  Tarquins. 

Tendre  Octavie ,  ici  rien  n'ef&rouche 
Le  dieu  qui  cède  à  qui  mieux  le  ressent. 
Ne  livre  plus  les  roses  de  ta  bouche 
Aux  baisers  morts  d'un  fantôme  impuissant. 

Viens  parmi  nous ,  qui  brillons  de  jeunesse , 
Prendre  un  amant  y  mais  couronné  de  fleurs  ; 
Viens  sous  Tombrage ,  où ,  libre  avec  ivresse , 
La  Volupté  seule  a  versé  des  pleurs. 

Accours  ici  purifier  tes  charmes  : 
Les  délateurs  respectent  nos  loisirs. 
Tous  à  leur  prince  ont  prédit  que  nos  armes 
Se  rouilleraient  à  l'ombre  des  plaisirs. 

Sur  les  coussins  où  la  douleur  l'enchaîne , 
Quel  mal ,  dis- tu ,  vous  fait  ce  roi  des  rois  ? 
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Vois-le  d'un  masque  enjoliver  sa  haine , 
Pour  étouffer  notre  gloire  et  nos  lois. 

Vois  ce  cœur  faux ,  que  cherchent  tes  caresses , 
De  tous  les  siens  n'aimer  que  ses  aïeux  ; 
Charger  de  fers  les  muses  vengeresses , 
Et  par  ses  mœurs  nous  révéler  ses  dieux. 

Peins-nous  ses  feux ,  qu'en  secret  tu  redoutes , 
Quand  sur  ton  sein  il  cuve  son  nectar, 
Ses  feux  infects  dont  s'indignent  les  voûtes 
Où  plane  encor  l'aigle  du  grand  César. 

Tout  sexe  faible  est  oublieux  des  crimes  ; 
Mais  dans  ces  murs  ouverts  à  tant  de  peurs , 
N'entends-tu  pas  des  ombres  de  victimes 
Mêler  leurs  cris  à  tes  soupirs  trompeurs  ? 

Sur  le  tyran  et  sur  toi  le  ciel  gronde  : 
Avec  les  siens  ne  confonds  plus  tes  jours. 
Ah  !  trop  souvent  la  liberté  du  monde 
A  d'un  long  deuil  affligé  les  Amours. 

Viens  parmi  nous,  qui  brillons  de  jeunesse , 
Prendre  un  amant ,  mais  couronné  de  fleurs  ; 
Viens  sous  l'ombrage,  où,  libre  avec  ivresse, 
La  Volupté  seule  a  versé  des  pleurs. 


LE  FILS  DU  PAPE. 


Ain  :  Uson  dormait  dans  la  prairie- 


Ma  mère  V  quittez  la  besace, 
Le  pape  avec  vous  a  couché; 
Je  cours  lui  rappeler  en  face 
Qu'il  fut  un  moine  débauché. 
Quoique  soldat ,  il  va ,  j'espère , 
Me  créer  cardinal-neveu. 

Ah  !  yentrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Saint-Père ,  au  moins  soyez  bon  père  ; 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  saorebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siége  au  feu. 

Au  sacré  collège  je  frappe  ; 
Vient  un  cou  tors  :  Allons,  cagot, 
Par  mon  sabre  !  va  dire  au  pape 
Que  je  suis  le  fils  de  Margot. 


ILS  natLa  !Dis  s>^>pa. 


LE  FILS  DU  PAPE.  aS? 

Dis  que  Margot  fut  sa  commère  ; 
Que  moi  d'être  saint  j'ai  fait  vœu. 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Saint-Père ,  au  moins  soyez  bon  père  ; 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah!  sacrebleu! 
Ou  je  f...  le  saint-siége  au  feu. 

J'entre  en  faisant  trois  révérences; 
Sa  Sainteté  bâillait  d'ennui. 
Mon  fils  y  veux-tu  des  indulgences? 
Non,  di&je,  on  s'en  passe  aujourd'hui. 
J'ai  9  si  j'en  crois  Margot  ma  mère , 
Vos  goûts ,  votre  nez ,  votre  œil  bleu! 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu! 
Saint-Père ,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siége  au  feu. 

Quand  mes  trois  sœurs ,  vos  pauvres  filles, 
Le  soir ,  pour  avoir  un  jupon , 
Vendent  le  plaisir  en  guenilles , 
Au  diable  votre  ame  en  répond. 
Le  diable  vous  sert  de  compère; 
II.  17 
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Ayez  donc  l'air  d'y  croire  un  peu. 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleii  ! 
Saint-Père,  au  moins  soyez  bon  père; 

Ah!  ventrebleu! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siége  an  feu. 

Il  me  répond  :  Dieu  nous  afflige; 
Nous  sommes  pauvres ,  mon  cher  fils. 
Mais  du  purgatoire ,  lui  dis-je , 
Où  passent  donc  tous  les  profits? 
Donnez-moi  les  os  de  saint  Pierre , 
Que  je  les  vende  à  quelque  Hébreu. 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Saint-Père ,  au  moins  soyez  bon  père  ; 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  sacrebleu  ! 
Ou  je  f...  le  saint-siége  au  feu. 

Mon  fils,  que  le  diable  t'emporte  ! 
Prends  ces  mille  écus,  et  va-t'en. 
C  est  bien  peu,  dis^je;  mais  qu'importe  ! 
Dans  huit  jours  j'en  viens  prendre  autant 
Tant  de  sots  font  encor  sur  terre 
Bouillir  votre  vieux  pot-au-feu  ! 
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Ah!  ventrebleii! 
Ahîsacrebleu! 
Saint-Père ,  au  moins  soyez  bon  père  ; 
Ah  1  ventrebleu  ! 


MON  ENTERREMENT. 


Al»  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit  (Vie  Lisbeih). 


Ce  matin ,  je  ne  sais  comment  ^ 

Je  vois  d'Amours  ma  chambre  pleine  ; 

rétais  couché,  sans  mouvement 

Il  est  mort ,  disaient-ils  gaîment  ; 

De  Tinhumer  prenons  la  peinca 

Lors  je  maudis  entre  mes  draps 

Ces  dieux  que  j'aimais  tant  à  suivre. 

Amis  j  si  j'en  crois  ces  ingrats , 

Plaignez-moi  (6w),  j'ai  cessé  de  vivre,  (bis.) 

De  mon  vin  ils  prennent  leur  part  ; 
Ils  caressent  ma  chambrière  : 
L'un  veut  guider  le  corbiUard, 
Et  l'autre  d*un  ton  nasillard 
Me  psalmodie  une  prière. 
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Le  plus  grave  ordonne  à  Tinstant 
Vingt  galoubets  pour  mon  escorte  : 
Mais  déjà  la  voiture  attend. 
Plaignez-'Uioi ,  voilà  qu'on  m'emporte. 

Causant 9  riant ,  faisant  des  leurs, 
Les  Amours  suivent  sur  deux  lignes  : 
Le  drap ,  où  l'argent  brille  en  pleurs , 
Porte  un  verre ,  un  luth  et  des  fleurs , 
De  mes  ordres  joyeux  insignes. 
Maint  passant  qui  met  chapeau  bas , 
Se  dit  :  Triste  ou  gai ,  tout  succombe  ! 
Les  Amours  font  hâter  le  pas. 
plaignez-moi ,  j'arrive  à  ma  tombe. 

Mon  cortège ,  au  lieu  de  prier, 
Chante  là  mes  vers  les  plus  lestes. 
Grâce  au  ciseau  du  marbrier, 
Une  couronne  de  laurier 
Va  d'orgueil  enivrer  mes  restes. 
Tout  redit  ma  gloire  en  ce  lieu , 
Qui  bientôt  sera  solitaire. 
Amis ,  j'allais  me  croire  un  dieu  : 
Plaignez-moi,  voilà  qu'on  m'enterre. 

Mais  d'aventure ,  en  ce  moment , 
Par  là  passait  mon  infidèle. 
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Lise  m'arrache  au  monument; 
Puis  encor,  je  ne  sais  comment , 
Je  me  sens  renaître  auprès  d'elle. 
De  la  vie  et  de  ses  douceurs 
Vous,  qu'à  médire  l'âge  excite, 
Vous  du  monde  étemels  censeurs , 
Plaignez-moi^  car  je  ressuscite. 


LE  POÈTE  DE  COUR. 


COUPLF/iS 

POUR    T. A    VÂTE    DE    MARIE  ***. 


18S4. 


Air  de  la  Treille  de  •ineérité. 


On  achète 
Lyre  et  musette; 
G>inine  tant  d'autres ,  à  mon  toui% 
Je  me  fais  poète  de  cour,  {bis.) 

Te  chanter  encore ,  ô  Marie  ! 
Non ,  vraiment  je  ne  l'ose  pas. 
Ma  muse  enfin  s'est  aguerrie, 
Et  vers  la  cour  tourne  ses  pas.  {bis.) 
Je  gage ,  s'il  naît  im  Voltaire , 
Qu'on  emprunte  pour  l'acheter. 
Prêt  à  me  vendre  au  ministère , 
Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter. 


a64  LE  POÈTE  DE  COUR. 

On  achète 
Lyre  et  musette  ; 
Comme  tant  d'autres ,  à  mon  tour, 
Je  me  fais  poète  de  cour. 

Ce  que  je  dirais  pour  te  plaire 
Ferait  rire  ailleurs  de  pitié  : 
L'amour  est  notre  moindre  affaire  ; 
Les  grands  ont  banni  l'amitié. 
On  siffle  le  patriotisme; 
Ce  qu'on  sait  le  mieux,  c'est  compter 
J'adresse  une  ode  à  l'égoïsme. 
Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter. 

On  achète 
Lyre  et  musette  ; 
Comme  tant  d'autres  à  mon  tour,, 
Je  me  fais  poète  de  cour. 

Je  crains  que  ta  voix  ne  m'inspire 
L'éloge  des  Grecs  valeureux , 
Contre  qui  l'Europe  conspire  . 
Pour  ne  plus  rougir  devant  eux. 
En  vain  ton  ame  généreuse 
De  leurs  maux  se  laisse  attrister; 
Moi  je  chante  l'Espagne  heureuse. 
Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter^ 


LE  POETE  DE  COUR. 

On  achète 
Lyre  et  musette  ; 
G^mme  tant  d'autres ,  à  mon  tour, 
Je  me  fais  poète  de  cour. 


Lyre  et  musette; 
Comme  tant  d'autres,  à  mon  tour, 
Je  me  fais  poëte  de  cour. 

Pourquoi  douter ,  chère  Marie , 
Que  ton  ami  change  à  ce  point? 
Liberté,  gloire,  honneur,  patrie, 
Sont  des  mots  qu'on  n'escompte  point. 
Des  chants  pour  toi  sont  la  satire 
Des  grands  que  j'apprends  à  flatter. 
Non ,  quoi  que  mon  cœur  veuille  dire , 
Pour  toi  je  ne  puis  plus  chanter. 
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On  achète 
Lyre  et  musette  ; 
Comme  tant  d'autres  à  mon  tour, 
Je  me  fais  poëte  de  cour. 
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LES  TROUBADOURS. 


DITHYRAMBE. 


Air  :  Je  commence  à  m'a  perce  voIp. 


J'entonne  sur  les  troubadours 
Un  chant  dithyrambique. 
Malgré  goût  et  logique , 
Coulez ,  vers  longs ,  moyens  et  court*. 
Momus  sommeille  7 
Qu'on  le  réveille  ; 
Gai  farfadet,  qu'il  rie  à  notre  oreille. 
Laissons ,  malgré  maux  et  douleurs  ^ 
L'Espérance  essuyer  nos  pleurs  : 
Lisette ,  apporte  et  du  vin  et  des  fleurs. 
Narguant  des  lois  sévères , 
Troubadours  et  trouvères 
Au  nez  des  rois  vidaient  gaîment  leurs  verres. 

Toi ,  doux  rimeur  que  la  beauté 
Mène  par  la  lisière , 
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Unis  parfois  le  lierre 
Aux  roses  de  la  volupté. 
Coupe  remplie 
Par  la  Folie 
Met  en  gaîté  femme  tendre  et  jolie. 
La  colombe  d'Anacréon , 
Dans  la  coupe  de  ce  barbon , 
Buvait  d  un  vin  père  de  la  chanson. 
Narguant  des  lois  sévères , 
Troubadours  et  trouvères 
Au  nez  des  rois  vidaient  gaîment  leurs  verres. 

Toi  qui  fais  de  religion 
Parade  à  chaque  rime , 
Qui  sur  la  double  cime 
Fais  grimper  la  procession , 
Ta  mUse  en  masque 
Est  lourde  et  flasque  i 
Mais  qu'un  tendron  te  tii'e  par  la  basque , 
Tu  lui  souris  ;  et  le  bon  vin 
Pour  toi  ne  vieillit  pas  en  vain , 
Beau  joueur  d'orgue  au  service  divin. 
Narguant  des  lois  sévères  ^ 
Troubadours  et  trouvères 
Au  nez  des  rois  vidaient  gaîment  leurs  verres. 

Toi  qui  prends  Boileau  pour  psautier, 
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Du  joug  je  te  délie. 
Veux- tu ,  près  de  Thalle , 
De  Regnard  être  l'héritier  ? 
De  cette  muse 
Parfois  abuse  ; 
Enivre-la  ;  Molière  est  ton  excuse. 
Elle  naquit  sur  un  tonneau  : 
Pour  lui  rendre  un  éclat  nouveau , 
Puise  la  joie  au  fond  de  son  berceau. 
Narguant  des  lois  sévères  y 
Troubadours  et  trouvères 
Au  nez  des  rois  vidaient  gaîment  leurs  verres. 

Du  romantisme  jeune  appui, 
Descends  de  tes  nuages  ; 
Tes  torrents ,  tes  or^iges , 
Ceignent  ton  front  d'un  pâle  ennui. 
Mon  camarade , 
Tiens ,  bois  rasade  ; 
C'est  un  julep  pour  ton  cerveau  malade. 
Entre  naître  et  mourir,  hélas  ! 
Puisqu'on  ne  fait  que  quelques  pas , 
On  peut  aller  de  travers  ici-bas. 
Narguant  des  lois  sévères , 
Troubadours  et  trouvères 
Au  nez  des  rois  vidaient  gaiment  leurs  verres. 
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Oui ,  trouvères  et  troubadours 
Sablaient  force  Champagne. 
Mais  je  bats  la  campagne  ; 
L'ode  et  le  vin  font  de  ces  tours. 
Le  ciel  nous  dote 
D'une  marotte 
Tour  à  tour  grave ,  et  quinteuse  et  falote. 
Le  soleil  s'est  levé  joyeux , 
Le  front  barbouillé  de  vin  vieux. 
Ah  !  tout  poète  est  le  jouet  des  dieux. 
Narguant  des  lois  sévères , 
Troubadours  et  trouvères 
Au  nez  des  rois  vidaient  gaiment  leurs  verres. 


LES  ESCLAVES  GAULOIS. 


CHANSON 

ADRESSÉS    4    MkVVKt.. 
1MI. 


Air:  Un  soMat,  par  un  eoap  funeâtoi 


D'ancteiis  Gaulois ,  pauvres  enclaves  j 
Un  soir  qu'autour  d'eux  tout  dormait , 
Levaient  la  dîme  sur  les  caves 
Du  maître  qui  les  opprimait. 
Leur  gaîté  s'éveille  : 
.  ce  Ah  !  dit  l'un  d'eux,  nous  faisons  des  jaloux. 
«  L'esclave  est  roi  quand  le  maître  sommeille. 
«  Enivrons-nous  !  (  ^/ois.  ) 

■  ■ 

«  Amis ,  ce  vin  par  notre  maître 

i(  Fut  confisqué  sur  des  Gaulois 

a  Bannis  du  sol  qui  les  vit  naître 

a  Le  jour  même  où  mouraient  nos  lois. 
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«  Sur  nos  fers  qu'il  rouille , 
«  Le  Temps  écrit  l'âge  d'un  vin  si  doux. 
((  Des  malheureux  partageons  la  dépouille. 
«  Enivrons-nous  ! 

«  Savez-vous  où  gît  l'humble  pierre 
«  Des  guerriers  morts  de  notre  temps  ? 
«  Là  plus  d'épouses  en  prière  ; 
«  Là  plus  de  fleurs ,  même  au  printemps. 
«  La  lyre  attendrie 
«  Ne  redit  plus  leurs  noms  effacés  tous. 
«  Nargue  du  sot  qui  meurt  pour  la  patrie  ! 
«  Enivrons-nous  ! 

«  La  Liberté  conspire  encore 
a  Avec  des  restes  de  vertu  ; 
«  Elle  nous  dit  :  Voici  l'aurore  ; 
«  Peuple,  toujours  dormiras-tu  ? 
«  Déité  qu'on  vante, 
«  Recrute  ailleurs  des  martyrs  et  des  fous. 
«  L'ôr  te  corrompt ,  la  gloire  t'épouvante, 
a  Enivrons-nous  ! 

«  Oui,  toute  espérance  est  bannie; 
«  Ne  comptons  plus  les  maux  soufferts. 
«  Le  liiarteau  de  la  tyrannie 
c<  Sur  les  autels  rive  nos  fers. 

ir.  iS 
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a  Au  monde  en  tutèle, 
«  Dieux  tout-puissants,  quel  exemple  offrez-vous  ! 
a  Au  char  des  rois  un  prêtre  vous  attelle. 
Enivrons-nous  ! 

a  Rions  des  dieux ,  sifflons  les  sages , 
<i  Flattons  nos  maîtres  absolus , 
a  Donnons-leur  nos  fils  pour  otages  : 
«  On  vit  de  honte ,  on  n'en  meur l  plus, 
a  Le  Plaisir  nous  venge  ; 
«  Sur  nous  du  Sort  il  fait  glisser  les  coups. 
«  Traînons  gaîment  nos  chaînes  dans  la  fange, 
a  Enivrons- nous  !  » 

Le  maître  entend  leurs  chants  d'ivresse  ; 
Il  crie  à  des  valets  :  «  Courez  ! 
«  Qu'un  fouet  dissipe  l'alégresse 
a  De  ces  Gaulois  dégénérés.  » 
Du  tyran  qui  gronde 
Prêts  à  subir  la  sentence  à  genoux, 
Pauvres  Gaulois ,  sous  qui  trembla  le  monde , 
Enivrons-nous  ! 


ENVOI. 

Cher  Manuel,  dans  un  autre  âge 
Aurais-je  peint  nos  tristes  jours  ! 
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Ton  éloquence  et  ton  courage 
Nous  ont  trouvés  ingrats  et  sourds  ; 
Mais  pour  la  patrie 
Ta  vertu  brave  et  périls  et  dégoûts  ^ 
Et  plaint  encor  l'insensé  qui  s'écrie  : 
Enivrons-nous! 


TREIZE   A.  TABLE. 


Air  de  Préville  et  Taconnet. 


Dieu  !  iiies  amis  y  nous  sommes  treize  à  table , 

£t  devant  moi  le  sel  est  répandu. 

Nombre  fatal  !  présage  épouvantable  ! 

La  mort  accourt;  je  frissonne  éperdu,  (ter.) 

Elle  apparaît ,  esprit ,  fée  ou  déesse  ; 

Mais  y  belle  et  jeune,  elle  sourit  d'abord,  (bis.) 

De  vos  chansons  ranimez  l'alégresse; 

Non  j  mes  amis ,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 

Bien  qu'elle  semble  invitée  à  la  fête , 
Qu  elle  ait  aussi  sa  couronne  de  fleurs , 
Seul  je  la  vois ,  seul  je  vois  sur  sa  tête 
D'un  arc-en-ciel  resplendir  les  couleurs. 
Elle  me  montre  une  chaîne  brisée , 
Et  sur  son  sein  un  enfant  qui  s'endort. 
Calmez  la  soif  de  ma  coupe  épuisée  ; 
Non ,  mes  amis ,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 


Tfaiiaaîs  ii  a^aas. 
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«Vois,  me  dit-elle;  est-ce  moi  qu'il  faut  craindre? 
«  Fille  du  ciel ,  l'Espérance  est  ma  sœur. 
«  Dis-moi ,  l'esclave  a-t-il  droit  de  se  plaindre 
«  De  qui  l'arrache  aux  fers  d'un  oppresseur? 


•  Je  reviendrai ,  poursuit-elle ,  et  ton  ame 

«  Ira  franchir  tous  ces  mondes  flottants, 

«  Tout  cet  azur,  tous  ces  globes  de  flamme 

«  Que  Dieu  sema  sur  la  route  du  Temps. 

a  Mais ,  quand  au  joug  elle  rampe  asservie , 

o  Goûte  sans  crainte  un  bonheur  sans  remord.  ■. 

Que  le  Plaisir  use  en  paix  notre  vie  j 

Non,  mes  amis ,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 

Ma  vision  passe  et  fuit  tout  entière 

Aux  cris  d'un  chien  hurlant  sur  notre  seuil. 

Ah  !  l'homme  en  vain  se  rejette  en  arrière 

Lorsque  son  pied  sent  le  froid  du  cercueil. 

Gais  passagers ,  au  flot  inévitable 

Livrons  l'esquif  qu'il  doit  conduire  au  port. 

Si  Dieu  nous  compte ,  ah  !  restons  treize  à  table  ; 

Non  ,  mes  amis,  je  ne  crains  plus  la  Mort. 


LAFAYETTE  EN  AMÉHIQUE. 


Air  :  A  soixaote  ans  il  ne  faut  pae  remettre. 


Républicains ,  quel  cortège  s'avance? 

— Un  vieux  guerrier  débarque  parmi  nous. 

— Vient-il  d'un  roi  vqus  jurer  l'alliance? 

— II  a  des  rois  allumé  le  courroux. 

— Est-il  puissant  ? — Seul  il  franchit  les  ondes. 

— Qu'a-t-il  donc  fait  ? — Il  a  brisé  des  fers. 

Gloire  immortelle  à  l'homme  des  deux  mondes  ! 

Jours  de  triomphe ,  éclairez  l'univers  ! 

Européen ,  partout ,  sur  ce  rivage 
Qui  retentit  dç  j  oyeuses  clameurs , 
Tu  vois  régner,  sans  trouble  et  sans  servage , 
La  paix  y  les  lois,  le  travail  et  les  mœurs, 
Des  opprimés  ces  bords  sont  le  refuge, 
La  tyrannie  a  peuplé  nos  déserts^ 
L'homme  et  ses  droits  ont  ici  Dieu  pour  juge. 
Jours  de  triomphe,  éclairez  l'univers! 
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Mais  que  de  sang  nous  coûta  ce  bien-être  ! 
Nous  succombions  ;  Lafayette  accourut , 
Montra  la  France ,  eut  Washington  pour  maître , 
Lutta,  vainquit  y  et  l'Anglais  disparut. 
Pour  son  pays,  pour  la  liberté  sainte, 
Il  a  depuis  grandi  dans  les  revers. 
Des  fers  d'Olmultz  nous  efFaçons  l'empreinte. 
Jours  de  triomphe,  éclairez  l'univers  ! 

Ce  vieil  ami  que  tant  d'ivresse  accueille , 
Par  un  héros  ce  héros  adopté, 
Bénit  jadis,  à  sa  première  feuille, 
L'arbre  naissant  de  notre  liberté. 
Mais  aujourd'hui  que  l'arbre  et  son  feuillage 
Bravent  en  paix  la  foudre  et  les  hivers , 
Il  vient  s'asseoir  sous  son  fertile  ombrage. 
Jours  de  triomphe ,  éclairez  l'univers  ! 

Autour  de  lui  vois  nos  chefs ,  vois  nos  sages  ; 
Nos  vieux  soldats ,  se  rappelant  ses  traits  ; 
Vois  tout  un  peuple  et  ces  tribus  sauvages 
A  son  nom  seul  sortant  de  leurs  forets. 
L'arbre  sacré  sur  ce  concours  immense 
Forme  un  abri  de  rameaux  toujours  verts  : 
Les  vents  au  loin  porteront  sa  semence. 
Jours  de  triomphe ,  éclairez  l'univers  ! 
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L'Européen ,  que  frappent  ces  paroles , 
Servit  des  rois,  suivit  des  conquérants  : 
Un  peuple  esclave  encensait  ces  idoles;    ^ 
Un  peuple  libre  a  des  honneurs  plus  grands. 
Hélas  !  dit  il ,  et  son  œil  sur  les  ondes 
Semble  chercher  des  bords  lointains  et  chers 
Que  la  vertu  rapproche  les  deux  mondes  ! 
Jours  de  triomphe ,  éclairez  l'univers! 
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MAUDIT  PRINTEMPS! 


Air  :  G*est  à  mon  maître  en  Tari  de  plaire. 


Je  la  voyais  de  ma  fenêtre 
A  la  sienne  tout  cet  hiver  : 
Nous  nous  aimions  sans  nous  connaître; 
Nos  baisers  se  croisaient  dans  l'air. 
Entre  ces  tilleuls  sans  feuillage , 
Nous  regarder  comblait  nos  jours. 
Aux  arbres  tu  rends  leur  ombrage  ; 
Maudit  printemps!  reviendras-tu  toujours? 

11  se  perd  dans  leur  voûte  obscure 
Cet  ange  éclatant  qui  là  bas 
M'apparut,  jetant  la  pâture 
Aux  oiseaux  un  jour  de  frimas: 
Us  l'appelaient,  et  leur  manège 
Devint  le  signal  des  amours. 
Non,  rien  d'aussi  beau  que  la  neige  ! 
Maudit  printemps!  reviendra- tu  toujours? 


28a  MAUDIT  PRINTEMPS! 

Sans  toi  je  la  verrais  encore , 
Lorsqu'elle  s'arrache  au  repos , 
Fraîche  comme  on  nous  peint  l'Aurore 
Du  Jour  entr  ouvant  les  rideaux. 
Le  soir  encor  je  pourrais  dire  : 
Mon  étoile  achève  son  cours  ; 
Elle  s'endort ,  sa  lampe  expire. 
Maudit  printemps!  reviendras-tu  toujours? 

C'est  l'hiver  que  mon  cœur  implore  : 
Ah  !  je  voudrais  qu'on  entendît 
Tinter  sur  la  vitre  sonore 
Le  grésil  léger  qui  bondit. 
Que  me  fait  tout  ton  vieil  empire, 
Tes  fleurs,  tes  zéphyrs,  tes  longs  jours? 
Je  ne  la  verrai  plus  sourire. 
Maudit  printemps  !  reviendras-tu  toujours  ? 


PSARA', 


OU 


CHANT  DE  VICTOIRE  DES  OTTOMANS. 


Air  :  A  soixante  ans  il  ne  faut  pas  remettra 


Nous  triomphons  !  Allah  !  gloire  au  prophètel 
Sur  ce  rocher  plantons  nos  étendards. 
Ses  défenseurs  y  illustrant  leur  défaite , 
En  vain  sur  eux  font  crouler  ses  reaiparts. 
Nous  triomphons ,  et  le  sabre  terrible 
Va  de  la  croix  punir  les  attentats. 
Exterminons  une  race  invincible  : 
Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 

N'as-tu ,  Chios ,  pu  sauver  un  seul  être 
Qui  vînt  ici  raconter  tous  tes  maux**  ?   - 
Psara  tremblante  eût  (}échi  sous  son  maître. 
Où  sont  tes  dis ,  tes  palais ,  tes  hameaux  ? 

a.  Voir  ies  noies  à  la  fin  du  volume. 


a84  PSARA. 

Lorsque  la  peste  en  ton  ile  rebelle 

Sur  tant  de  morts  menaçait  nos  soldats  ' , 

Tes  fils  mourants  disaient  :  N'implorons  qu  elle  ; 

Les  rois  chrétiens  ne  nous  vengeront  pas. 

Mais  de  Chios  recommencent  les  fêtes  ; 

Psara  succombe ,  et  voilà*  ses  soutiens  ! 

Dans  le  sérail  comptez  combien  de  têtes 

Vont  saluer  les  envoyés  chrétiens. 

Pillons  ces  murs  !  de  For  !  du  vin  !  des  femmes  ! 

Vierges ,  l'outrage  ajoute  à  vos  appas. 

Le  glaive  après  purifîra  vos  âmes  : 

Les  rois  chrétiens  ne  vous  vengeront  pas. 

L'Europe  esclave  a  dit  dans  sa  pensée  : 

Qu'un  peuple  libre  apparaisse  !  et  soudain... 

Paix  !  ont  crié  d'une  voix  courroucée 

Les  chefs  que  Dieu  lui  donne  en  son  dédain. 

Byron  offrait  un  dangereux  exemple; 

On  les  a  vus  sourire  à  son  trépas. 

Du  Christ  lui-même  allons  souiller  le  temple  : 

Les  rois  chrétiens  ne  le  vengeront  pas. 

A  notre  rage  ainsi  rien  ne  s'oppose  : 
Psara  n'est  plus ,  Dieuvient  de  l'effacer. 
Sur  ses  débris  le  vainqueur  qui  repose 
Rêve  le  sang  qu'il  lui  reste  à  verser. 


PSARA.  a85 

Qu'un  jour  Stamboul*^  contemple  avec  ivresse 
Les  derniers  Grecs  suspendus  à  nos  mâts  ! 
Dans  son  tombeau  faisons  rentrer  la  Grèce  : 
Les  rois  chrétiens  ne  la  vengeront  pas. 

Ainsi  chantait  cette  horde  sauvage. 
Les  Grecs  !  s'écrie  un  barbare  effrayé. 
La  flotte  hellène  a  surpris  le  rivage  " , 
Et  de  Psara  tout  le  sang  est  payé. 
Soyez  unis ,  ô  Grecs  !  ou  plus  d'un  traître 
Dans  le  triomphe  égarera  vos  pas. 
Les  nations  vous  pleureraient  peut-être  ; 
Les  rois  chrétiens  ne  vous  vengeraient  pas. 


LE  VOYAGE  IMAGINAIRE 


MM* 


Air  :  Mow  det  bois  et  des  accords  champêtres. 


L'Automne  accourt,  et  sur  son  aile  humide 
M'apporte  encor  de  nouvelles  douleurs. 
Toujours  souffrant  y  toujours  pauvre  et  timide , 
De  ma  gaité  je  vois  pâlir  les  fleurs. 
Arrachez-moi  des  fanges  de  Lutèce  ; 
Sous  un  beau  ciel  mes  yeux  devaient  s'ouvrir. 
Tout  jeune  aussi ,  je  rêvais  à  la  Grèce: 
C'est  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 

En  vain  faut-il  qu'on  me  traduise  Homère , 
Oui ,  je  fiis  Grec  ;  Pythagore  a  raison. 
Sous  Périclès  j'eus  Athènes  pour  mère. 
3é  visitai  Socrate  en  sa  prison. 
De  Phidias  j'encensai  les  merveilles  ; 
De  rilissus  j'ai  vu  les  bords  fleurir. 
J'ai  sur  l'Hymète  éveillé  les  abeilles; 
C'est  là ,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 
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Dieux  !  qu'un  seul  jour  ^  éblouissant  ma  vue  y 
Ce  beau  soleil  me  réchauffe  le  cœur  ! 
La  Liberté  que  de  loin  je  salue , 
Me  crie  :  Accours ,  Thrasybule  est  vainqueur. 
Partons  !  partons  !  la  barque  est  préparée. 
Mer,  en  ton  sein  garde-moi  de  périr. 
Laisse  ma  Muse  aborder  au  Pirée  ; 
C'est  là ,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 

Il  est  bien  doux  le  ciel  de  l'Italie , 
Mais  l'esclavage  en  obscurcit  Tazur. 
Vogue  plus  loin ,  nocher ,  je  t'en  supplie  ; 
Vogue  où  là  bas  renaît  un  jour  si  pur. 
Quels  sont  ces  flots  ?  quel  est  ce  roc  sauvage  ? 
Quel  sol  brillant  à  mes  yeux  vient  s'offrir  ? 
La  tyrannie  expire  sur  la  plage  ; 
C'est  là ,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir. 

Daignez  au  port  accueillir  un  barbare , 
Vierges  d'Athène  ;  encouragez  ma  voix. 
Pour  vos  climats  je  quitte  un  ciel  avare 
Où  le  génie  est  l'esclave  des  rois. 
Sauvez  ma  lyre ,  elle  est  persécutée  ; 
Et,  si  mes  chants  pouvaient  vous  attendrir, 
Mêlez  ma  cendre  aux  cendres  de  Tyrtée  :    . 
Sous  ce  beau  ciel  je  suis  venu  mourir. 


I/IN-OCTAVO 


BT 


L'IN-TRENTE-DEUX. 


(  Cette  chanson  a  ^té  faite  pour  servir  de  préface  à  Téditlcn  in-8«  de  1828.  ) 


Air  du  Carnaval. 

Quoi!  mes  couplets ,  encore  une  sottise  ! 
Osez-vous  bien  paraître  in-octavo  ? 
Juge  j  critique  y  et  docteur  de  l'Église  j 
Vont  après  vous  s'acharner  de  nouveau. 
L'in-trente-deux  trompait  l'œil  du  myope , 
Mais  vos  défauts  vont  être  tous  sentis  : 
C'est  le  ciron  vu  dans  un  microscope. 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits , 
Petits  j  petits  y  oui ,  petits,  tout  petits. 

<c  Quel  trait  d'orgueil  !  dira  la  Calomnie  : 
«  Ferait-on  plus  pour  des  alexandrins  ? 
«  Le  chansonnier  vise  à  l'Académie , 
<c  Et  veut  au  Pinde  anoblir  ses  refrains.  » 
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Viser  si  haut ,  malgi'é  cette  imposture , 
N'est  point  mon  fait ,  je  vous  en  avertis. 
Pour  conserver  vos  lettres  de  roture , 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits, 
Petits ,  petits  >  oui ,  petits ,  tout  petits. 

Je  vois  deux  sots  rendus  à  leur  province  : 
a  Messieurs ,  dit  l'un ,  sifflons  le  troubadour  ; 
«  Il  veut  des  croix ,  et ,  pour  l'offrir  au  prince , 
«  A  son  recueil  a  mis  l'habit  de  cour» 
«  Le  Roi ,  dit  l'autre ,  a  daigné  lui  sourire, 
«  Même  a  trouvé  ses  vers  assez  gentils.  » 
Voyez  du  Roi  ce  que  vous  ferez  dire  ! 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits , 
Petits ,  petits ,  oui ,  petits ,  tout  petits. 

L'humble  format  sut  plaire  à  cette  classe 
Sur  qui  les  arts  sèment  trop  peu  de  fleurs  ; 
Il  se  fourrait  jusque  dans  la  besace 
De  l'indigent  dont  il  séchait  les  pleurs. 
A  la  guinguette  instruisant  ces  recrues, 
D'obscurs  lauriers  j'ai  fait  large  abatis. 
Pour  rencontrer  la  Gloire  au  coin  des  rues , 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits , 
Petits ,  petits ,  oui ,  petits ,  tout  petits. 

Je  dois  trembler;  car  moi ,  qui  suis  prophète , 

u.  19 
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Je  vois  de  loin  Toubli  fondre  sur  vous. 
De  tant  d'échos  dont  là  voix  vous  repète  ^ 
L'un  meurt ,  puis  l'autre,  et  puis  cent ^et  puis  toiils. 
Déjà  mon  front  sent  glisser  sa  couronne; 
Comme  les  miens  vos  beaux  jours  soht  partis. 
Pour  disparaître  au  premier  vent  d'automne, 
Mieux  vous  allait  de  rester  tout  petits , 
Petits,  petits,  oui,  petits.,  tout  petits. 


'ic^i  COUPLETS. 

Jamais  je  ne  me  suis  fait  peindre  : 
Mais  qui  donc  représentes-tu  ? 
Peut-être  un  cafard  qui  sait  feindre 
Jusqu'au  charme  de  la  vertu  ; 
Un  petit  saint  pétri  de  ruse 
Qu'à  Mont-Rouge  on  encenserait. 
La  bonne  enseigne  pour  ma  Muse  ! 
Non  y  non ,  tu  n'es  pas  mon  portrait. 

Ou  serais-tu  l'auteur  tragique 
Qui  calcula  y  rima  y  lima 
Maint  rôle  bien  académique 
Qu'en  vain  a  réchauffé  Talma  ? 
Quoi!  parer  d'une  noble  image 
Mes  petits  vers  de  cabaret  ! 
Pour  l'îilexandrin  quel  outrage  î 
Non ,  non ,  tu  n'es  pas  mon  portrait. 

Dans  ton  masque  à  mine  pincée 
Est-ce  un  vil  censeur  que  je  vois , 
Bat  de  cave  de  la  pensée 
Qu'il  confisque  au  profit  des  rois. 
J'ai  de  la  fraude  en  pacotille 
Qu'à  la  barrière  on  saisirait  : 
Tu  me  tiendras  lieu  d'estampille. 
Non ,  non ,  tu  n'es  pas  mon  portrait. 
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Mais  ta  laideur  serait  la  mienne , 
Que  ta  gloire  y  gagnerait  peu. 
Crains  même  qu'un  pr-être  ne  vienne 
Saintement  te  livrer  au  feu. 
Dans  l'avenir  je  devrais  vivre , 


LE  GRENIER. 


AïK  du  Carnaval  <ie  Ubissokkier. 


Je  viens  revoir  l'asile  où  ma  jeunesse 
De  la  misère  a  subi  les  leçons. 
J'avais  vingt  ans ,  une  folle  maîtresse  j 
De  francs  amis  et  l'amour  des  chansons. 
Bravant  le  monde  et  les  sots  et  les  sages  y 
Sans  avenir ,  riche  de  mon  printemps , 
Leste  et  joyeux,  je  montais  six  étages. 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans  ! 

C'est  un  grenier,  point  ne  veux  qu'on  l'ignore. 
Là  fut  mon  lit  bien  chétif  et  bien  dur; 
Là  fut  ma  table  ;  et  je  retrouve  encore 
Trois  pieds  d'un  vers  charbonnés  sur  le  mur. 
Apparaissez,  plaisirs  de  mon  bel  âge. 
Que  d'un  coup  d'aile  a  fustigés  le  Temps. 
Vingt  fois  pour  vous  j'ai  mis  ma  montre  en  gage. 
Dans  un  grenier  qu'on  est  bien  à  vingt  ans  ! 


LE  GRENIER. 

Lisette  ici  doit  surtout  apparaître , 
Vive ,  jolie ,  avec  un  frais  chapeau  : 
Déjà  sa  main  à  l'étroite  fenêtre 


L'ECHELLE  DE  JACOB. 


Ajb:  Ah!  si  ma  dame  me  voyait! 

Lorsqu'un  patriarche,  en  dormant  ^ 
Vit  la  plus  longue  des  échelles , 
Où  y  de  crainte  d'user  leurs  ailes , 
Les  anges  montaient  lestement 
Jusqu'aux  portes  du  firmament  ; 
Il  vit  ses  fils  y  quelqu'un  l'assure , 
Sur  l'échelle  aussi  se  hisser ,  . 
Croyant  qu'au  ciel  on  fait  l'usure. 
Grand  Dieu  !  le  pied  va  leur  glisser  ! 

De  ce  cri  du  fils  d'Isaac 
Sa  race  ne  tient  aucun  compte. 
A  l'échelle  chaque  Hébreu  monte  ^ 
Fraudant  eau-de-vie  et  tabac , 
Des  écus  rognés  dans  un  sac. 
Chargés  de  bijoux  et  de  traites , 
Ils  vont  d'abord ,  pour  commercer  ^ 
Aux  anges  vendre  des  lorgnettes. 
Grand  Dieu  !  le  pied  va  leur  glisser  ! 


j 
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L'ECHELLE  DE  JACOB. 

Mais  Jacob  en  voit  deux  ou  trois 
Dont  nos  désastres  font  la  gloire. 
Un  page  leur  tient  l'écritoii-e  ; 


«  Ils  se  font  bénir  par  le  pape  '. 

«  Grand  Dieu  !  le  pied  va  leur  glisser  ! 

«  Qui  les  suit?  c'est  un  cordon  bleu 
«  Qu'en  frère  chacun  d'eux  embrasse. 
«  Cet  homme  est-il  bien  de  ma  race  ? 
«  Son  trois  pour  cent  le  prouve  un  peu , 
M  Mais  sandis  !  n'est  pas  de  l'hébreu  ''. 
«  A  mes  fils  comme  il  se  cramponne! 
«  Quoi!  pour  voir  le  Jourdain  hausser 


ag»  L'ÉCHELLE  DE  JACOB. 

«  Us  ont  assuré  la  Garonne  ! 

«  Grand  Dieu!  le  pied  va  leur  glisser  !  » 

Tandis  qu'il  les  voit  à  grands  pas 

Sur  l'échelle  élever  leur  course , 

Vient  Satan  qui  crie  :  «  A  la  Bourse  ! 

a  Messieurs ,  on  craint  de  grands  débats.  » 

Bien  vite  ils  regardent  eu  bas. 

La  tête  tourne  à  la  séquelle 

Dont  l'orgueil  est  si  haut  placé  : 

Le  diable  a  secoué  l'échelle. 

Grand  Dieu  !  le  pied  leur  a  glissé  ! 


LE  CHAPEAU  DE  LA  MARIÉE. 


Air   : 


Demain  engagez  votre  foi  ; 
Â  l'église  allez  sans  scrupule. 
Fille  trompeuse,  oubliez-moi 
Pour  un  époux  riche  et  crédule. 
Des  roses  qui  naissaient  pour  lui 
La  dîme  à  tort  me  fut  payée  ; 
Mais  en  retour  j'offre  aujourd'hui 
Lé  chapeau  de  la  mariée. 

Acceptez  ces  fleurs  d'oranger  ; 
Qu'à  votre  voile  on  les  attache. 
Sous  le  joug  fier  de  se  ranger , 
Que  l'époux  dise  :  Elle  est  sans  tache. 
L'Amour  se  plaint ,  mais  c'est  tout  bas  ; 
Mais  par  vous  la  Vierge  est  priée. 
Allez  j  on  n'arrachera  pas 
Le  chapeau  de  la  mariée. 


3oo     LE  CHAPEAU  DE  LA  MARIÉE. 

Quand  vos  soeurs  se  partageront 

Ces  fleurs  qu'on  dit  d'heureux  augure , 

Les  garçons  vous  déroberont 

Une  plus  secrète  parure. 

La  jarretière ,  pensez-y  ! 

Chez  moi  vous  Favez  oubliée; 

Me  faudra-^t^l  la  joindre  aussi 

Au  chapeau  de  la  mariée  ? 

I^  nuit  vient  ;  vous  poussez  deux  cris. 
Imités  de  ce  cri  si  tendre 
Qu'un  jour  au  cœur  le  plus  épris 
Votre  innocence  a  fait  entendre. 
Le  lendemain  l'époux  cent  fois 
Raconte  à  la  noce  égayée 
Que  l'Hymen  s'est  piqué  les  doigts 
Au  chapeau  de  la  mariée. 

Le  voilà  trompé  ce  mari  ! 
Ah  !  qu'il  le  soit  bien  plus  encore. 
Dieu  !  quel  fol  espoir  m'a  souri 
Quand  pour  lui  l'autel  se  décore  ! 
Malgré  le  prêtre  et  Ion  serment , 
Oui ,  par  tes  pleurs  justifiée , 
Tu  viendras  payer  à  l'amant 
I^e  chapeau  de  la  mariée. 


LA  MÉTEMPSYCOSE. 


X'iR  du  vaudeville  de  la  llohe  et  les  Bottes. 


Grand  partisan  de  la  métempsycose , 
En  philosophe,  hier,  sur  l'oreiller, 
De  mes  penchants  pour  connaître  la  cause , 
J'ai  mis  moname  en  train  de  babiller. 
Elle  m'a  dit  :  Tu  me  dois  un  beau  cief  ge , 
Car  sans  iBôn  souffle  au  néant  tu  restais  ; 
Mais  jusqu'à  toi  je  n'arrivai  point  vierge.    | 
— Ah  !  mon  ame ,  je  m'en  doutais ,  | 

Je  m'en  doutais ,  je  m'en  doutais. 

Je  m'en  souviens ,  oui ,  dit-dle ,  humble  lierre , 

J'ai  couronné  jadis  des  fronts  joyeux  ; 

Puis ,  échauffant  plus  subtile  matière , 

Petit  oiseau ,  je  saluai  les  cieux. 

Dans  le  boôage>  auprès  des  pastourelles , 

Je  voltigeais ,  je  sautais ,  je  chantais  ; 

L'indépendance  agrandissait  mes  ailes. 


3oa  LA.  MÉTEMPSYCOSE. 

— Ah  !  mon  ame ,  je  m'en  doutais , 
le  m'en  doutais  ^  je  tn*en  doutais. 

Je  fîis  Médor  9  des  chiens  le  plus  habile , 
Qui  I  d*un  aveugle  unique  et  sûr  appui , 
Entre  ses  dents  sut  prendre  une  sébile  j 
Guider  son  maître  et  mendier  pour  lui. 
Utile  au  pauvre ,  au  riche  sachant  plaire  ^ 
Pour  nourrir  l'un ,  chez  l'autre  je  quêtais. 
J'ai  fait  du  bien ,  puisque  j'en  ai  fait  faire. 
— Ah  !  mon  ame ,  je  m'en  doutais  ^ 
Je  m'en  doutais  y  je  m'en  doutais. 

Puis  j'animai  la  beanté  d'une  fille. 

Que  j'étais  bien  dans  ma  douce  prison  ! 

Mais  de  mon  gite  on  s'empare ,  on  le  pille  ; 

Tous  les  Amours  y  mettent  garnison. 

En  vrais  soudards  ils  y  faisaient  esclandre  ; 

Et  jour  et  nuit ,  du  coin  que  j'habitais  ^ 

A  la  maison  je  voyais  le  feu  prendre. 
— Ah  !  mon  ame ,  je  m'en  doutais , 
Je  m'en  doutais ,  je  m'en  doutais. 

Sur  tes  penchants ,  que  mon  récit  t'éclaire  ; 
Mais ,  dit  mon  ame,  apprends  aussi  de  moi 
Qu'au  ciel  un  jour  ayant  osé  déplaire  y 
Pour  m'en  punir.  Dieu  m'enferma  chez  toi. 


LA  MÉTEMPSYCOSE.  3^)3 

Veilles ,  travaux ,  artifices  de  femme , 
Pleurs,  désespoir,  et  des  maux  que  je  tais, 
Font  qu'un  poète  est  l'enfer  pour  une  ame. 


LES  PAUVRES  AMOURS. 


Ain  :  Jupiter  un  Jour  en  fureur. 


Trois  douzaines  de  Cupidons  ^ 
Qu'une  actrice  a  mis  sur  la  paille  ^ 
Hier  mendiaient,  et  la  marmaille 
Les  poursuivait  de  gais  lardons. 
Chez  Lise  ils  frappent  d'un  air  triste  ; 
Lise  répond  :  Nous  sommes  sourds. 
Quoi!  vivrez-vous  donc  toujours , 
Vieux  petits  culs  nus  d'Amours  ? 
Allez ,  Dieu  vous  assiste  !  (bis,) 

Partout  en  France  on  vous  fourra. 

Vous  avez  guindé  la  sculpture , 

Vous  avez  fardé  la  peinture , 

Vous  affadissez  l'Opéra. 

Des  Anacréons  j'ai  la  liste  ; 

Ils  enconibrent  ville  et  faubourgs. 


V 


J 
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Vous  les  couronnez  toujours , 
Vieux  petits  culs  nus  d'Amours  ; 
Allez,  Dieu  vous  assiste  ! 

Quittez  votre  Olympe  en  débris. 
Que  Mars ,  Phébus ,  Bacchus ,  Minerve , 
Voguent  avec  vous  de  conserve  ; 
A  Gnide  remmenez  Cypris. 
Les  Grâces  suivront  à  la  piste , 
Phébé  guidera  votre  cours. 

Emigrez  y  mais  pour  toujours , 

Vieux  petits  culs  nus  d'Amours  ; 
Allez ,  Dieu  vous  assiste  ! 

Emballez  avec  tous  vos  dieux 
Flore  et  l'Aurore  aux  doigts  de  roses  ; 
Par  leur  nom  appelons  les  choses , 
Les  choses  n'en  plairont  que  mieux. 
Mon  cœur  à  Famant  qui  persiste 
Se  rend  bien  sans  votre  secours. 

Sans  vous  j'aimerai  toujours , 

Vieux  petits  culs  nus  d'Amours; 
Allez ,  Dieu  vous  assiste  ! 

En  leur  fermant  la  porte  au  nez , 

Parlait  ainsi  la  tendre  Lise , 

Quand  près  d'eux  passe  une  marquise 

Il  au 


3o6  LES  PAUVRES  AMOURS. 

Dont  à  peine  ils  sont  les  aines. 
La  dame  y  quoique  moraliste , 
Leur  dit  :  Rendez-moi  mes  beaux  jours. 
Dans  ma  chambre  et  pour  toujours , 
Chers  petits  culs  nus  d'Amours  ' , 
Venez  ;  Dieu  vous  assiste  ! 


3o8  A  M.  GOHIER. 

Tout  gai  frondeur,  semant  le  ridicule  y 
Ne  peut  chez  nous  qu'en  recueillir  du  mal. 
Notre  empereur  portait  longue  férule , 
Puis  est  venu  le  martinet  royal  ; 
Et  puis  le  knout ,  et  puis  les  fils  d'Ignace , 
Dont  tous  les  fouets  contre  nous  sont  dressés. 
Dieu  soit  béni  !  mais  y  s'il  île  nous  fait  grâce , 
T^s  chansonniers  seront  toujours  fessés. 

J'ai  bien  reçu  ma  part  des  étrivières  ! 
Grippe-Minaud  m'en  donna  pour  trois  mois. 
En  refaisant  des  nœuds  à  ses  lanières , 
Il  me  poursuit  encor  d'un  œil  sournois. 
Si  de  Tartufe  on  n'entehd  les  trois  messes  y 
Si  pour  les  grands  l'encens  ne  brûle  assez , 
C'est  fait  de  nous  !  nos  seigneurs  les  Jean-fesses 
Aiment  à  voir  les  bonnes  gens  fessés^ 

Vous  qui  chantez  comme  on  chante  au  bel  âge*  y 
Des  rois  y  des  saints,  ne  plaisantez  donc  pas  ; 
Ou ,  trop  enclin  au  joyeux  persiflage  y 
Vivez  long-temps,  allez  bien  tard  là  bas. 
Car  en  enfer  on  marque  votre  place  ; 
Des  noirs  démons  les  bras  sont  retroussés. 
Vous  et  Collé ,  même  aussi  votre  Horace , 
Ensemble  un  jour  vous  serez  tous  fessés. 


3io  LE  SACRE. 

Sans  illustrer  son  vieux  pennon. 
Pourtant  à  son  sacre  on  se  presse  : 
Oiseaux  et  flatteurs  ont  chanté. 
Le  peuple  s'écrie  :  Oiseaux ,  point  de  folle  alégresse  ;,  * 
Gardez  bien ,  gardez  bien  votre  liberté. 

Chamarré  de  vieux  oripeaux^ 
Ce  roi ,  grand  avaleur  d'impôts  y 
Marche  entouré  de  ses  fidèles , 
Qui  tous  y  en  des  temps  moins  heureux  ^ 
Ont  suivi  les  drapeaux  rebelles 
D  un  usurpateur  généreux- 
Un  milliard  les  met  en  haleine  : 
C'est  peu  pour  la  fidélité. 
Le  peuple  s'écrie  :  Oiseaux^nouspayons  notre  chaîne  ; 
Gardez  bien,  gardez  bien  votre  liberté. 

Aux  pieds  de  prélats  cousus  d'or, 
Charles  dit  son  Confiieor. 
On  l'habille,  on  le  baise,  on  l'huile  \ 
Puis ,  au  bruit  des  hymnes  sacrés ,. 
Il  met  la  main  sur  l'Évangile. 
Son  confesseur  lui  dit  :  «  Jurez. 
tf  Rome,  que  l'article  concerne'"  ,^ 
a  Relève  d'un  serment  prêté.  » 
Le  peuple  s'écrie  :  Oiseaux,  voilà  comme  on  gouverne  ; 
Gardez  bien ,  gardez  bien  votre  Hberlé. 


DE  CHARLES-LE-SIMPLE.         3ii 

De  Charlemagne ,  en  vrai  luron , 
Dès  qu'il  a  mis  le  ceinturon  ^ 
Charles  s'étend  sur  la  poussière. 
«  Roi  !  crie  un  soldat ,  levez-vous  ! 
a  Non,  dit  Tévéque  ;  et ,  par  saint  Pierre  y 
<x  Je  te  couronne ,  enrichis-nous. 
<x  Ce  qui  vient  de  Dieu  vient  des  prêtres. 
a  Vive  la  légitimité  !  » 
1^  peuple  s*écrie  :  Oiseaux,  notre  maître  a  des  maîtres  ; 
Gardez  bien ,  gardez  bien  votre  liberté. 

Oiseaux ,  ce  roi  miraculeux 
Va  guérir  tous  les  scrofuleux. 
Fuyez ,  vous  qui ,  de  son  cortège , 
Dissipez  seuls  l'ennui  mortel  : 
Vous  pourriez  faire  un  sacrilège 
En  voltigeant  sur  cet  autel. 
Des  bourreaux  sont  les  sentinelles 
Que  pose  ici  la  piété. 
I^e  peuple  s'écrie  :  Oiseaux,  nous  envions  vos  ailes  ; 
Gardez  bien ,  gardez  bien  votre  liberté. 


LE  CONVOI  DE  DAVID". 


Ai«  Ue  Roland. 


Noil  y  non ,  vous  ne  passerez  pas ,, 
Crie  un  soldat  sur  la  frontière , 
A  ceux  qui  de  David ,  hélas  ! 
Rapportaient  chez  nous  la  poussière. 
— Soldat ,  disent-ils  dans  leur  deuil , 
Proscrit-on  s^ussi  sa^  mémoire  ? 
Quoi!  vous  repoussez  son  cercueil  ^ 
Et  vous  héritez  de  sa  gloire  !. 

Fut-il  privé  de  tous  les  biens  ^ 

£ût-il  à  trembler  sous  un  maitre> 

Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 

Aux  bords  sacrés  (bis)  qui  Tont  vu  naitœ  !  {bU .) 

Non  y  non ,  voils  ne  passerez  pas  / 
Dit  le  soldat  avec  furie. 


LE  CONVOI  DE  DAVID.  3i3 

— Soldat ,  ses  yeux  jusqu'au  trépas 
Se  sont  tournés  vers  la  patrie. 
Il  en  soutenait  la  splendeur 
Du  fond  d'un  exil  qui  l'honore  ; 
C'est  par  lui  que  notre  grandeur 
Sur  la  toile  respire  encore. 

CHOEUR. 

Fût-il  privé  de  tous  les  biefis , 
Eût-il  k  trembler  sous  un  maître , 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  l'ont  vu  naître  ! 

Non ,  non ,  vous  ne  passerez  pas  y 
Redit  plus  bas  la  sentinelle. 
—  Le  peintre  de  Léonidas 
Dans  la  liberté  n'a  vu  qu'elle. 
On  lui  dut  le  noble  appareil  "* 
Des  jours  de  joie  et  d  espérance , 
Où  les  beaux-arts  à  leur  réveil 
Fêtaient  le  réveil  de  la  France. 

CHOEUR. 

Fût-il  privé  de  tous  les  biens , 
Eût-il  à  trembler  sous  un  maître , 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  l'ont  vu  naître  ! 


3i4  LE  CONVOI  DE  DAVID. 

Non  y  non  j  vous  ne  passerez  pas , 
Dit  le  soldat  ;  c'est  ma  consigne. 
—  Du  plus  grand  de  tous  les  soldats 
Il  fut  le  peintre  le  plus  digne. 
A  Taspect  de  l'aigle  si  fier, 
Plein  d'Homère  et  l'âme  exaltée , 
David  crut  peindre  Jupiter, 
Hélas  !  il  peignait  Prométhée. 

CHOeUB. 

Fût-il  privé  de  tous  les  biens , 
Eût-il  à  trembler  sous  un  maître, 
Heureux  qui  meurt  parmi  les  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  l'ont  vu  naître  ! 

Non ,  non ,  vous  ne  passerez  pas , 
Dit  le  soldat ,  devenu  triste. 
— Le  héros  après  cent  combats 
Succombe,  et  l'on  proscrit  l'artiste. 
Chez  l'étranger  la  mort  l'atteint  : 
Qu'il  dut  trouver  sa  coupe  amère  ! 
Aux  cendres  d'un  génie  éteint , 
France,  tends  les  bras  d'une  mère. 

CHOEUIt. 

Fût-il  privé  de  tous  les  biens , 
Eût-il  à  trembler  sous  un  maître , 


LE  CONVOI  DE  DAVID. 

Heureux  qui  meurt  parmi  tes  siens 
Aux  bords  sacrés  qui  Tout  vu  naître  ! 

Non ,  non ,  vous  ne  passerez  pas , 
Dit  la  sentinelle  attendrie. 


LES  INFINIMENT  PETITS, 


00 


LA  GÉRONTOCRATIE. 


Alt:  Akisl  Jadis  on  grand  prophète. 

J'ai  foi  dans  la  sorcellerie. 

Or,  un  grand  sorcier  l'autre  soir 

M'a  fait  voir  de  notre  patrie 

Tout  l'avenir  dans  un  miroir. 

Quelle  image  désespérante  ! 

Je  vois  Paris  et  ses  &ubourgs  : 

Nous  sommes  en  dix-neuf  cent  trente , 

Et  les  barbons  régnent  toujours. 

Un  peuple  de  nains  nous  remplace  ^ 
Nos  petits-fils  sont  si  petits , 
Qu'avec  peine  dans  cette  glace , 
Sous  leurs  toits  je  les  vois  blottis. 
La  France  est  Fombre  du  fantôme 
De  la  France  de  mes  beaux  jours. 
Ce  n'est  qu'un  tout  petit  royaume  ; 
Mais  les  barbons  régnent  toujours. 


^2S  a2ï!îas(2sa3aîî  saîîaas. 


LES  INFINIMENT  PETITS.         Siy 

Combien  d'Imperceptibles -êtres! 
De  petits  jésuites  bilieux  ! 
De  milliers  d'autres  petits  prêtres 
Qui  portent  de  petits  bons  dieux  ! 


Mais  les  barbons  régnent  toujours. 


LE  CHASSEUR  ET  LA  LAITIERE. 


Aim: 


L'alouette  à  peine  éveillée 
Chaiite  l'aurore  d'un  beau  jour; 
Suis  le  chasseur  sous  la  feuillée , 
Laitière  ;  il  parlera  d'amour. 
Dans  la  rosée  allons ,  ma  chère  y 
Cueillir  pour  toi  fleurs  du  printemps. 
— Non ,  beau  chasseur ,  je  crains  ma  mère. 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Ta  mère  et  sa  chèvre  fidèle 
Sont  loin  derrière  ce  coteau. 
Écoute  une  chanson  nouvelle 
Qui  vient  des  dames  du  château. 
Fille  qui  la  peut  faire  entendre 
Doit  fixer  les  plus  inconstants^ 
— Chasseur ,  j'en  sais  une  aussi  tendre. 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 
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Pour  la  dire  apprends  l'aventure 
Du  spectre  d'un  baron  jaloux , 
Entraînant  à  sa  sépulture 
La  beauté  dont  il  fut  l'époux. 
Ce  récit  y  quand  la  nuit  est  noire , 
Fait  frissonner  les  assistants. 
— Chasseur ,  je  connais  cette  histoire. 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Je  puis  t'enseigner  des  prières 
Pour  charmer  la  fureur  des  loups , 
Ou  pour  conjurer  des  sorcières 
L'œil  malfaisant  tourné  vers  nous. 
Crains  qu'une  vieille,  en  sa  misère, 
Ne  jette  un  sort  sur  ton  printemps. 
— Chasseur,  n'ai-je  pas  un  rosaire? 
Je  ne  veux  pas  perdre  mon  temps. 

Eh  bien  !  vois  cette  croix  qui  brille  ; 
Compte  ses  rubis  précieux. 
Sur  le  sein  d'une  jeune  fille 
Elle  attirerait  tous  les  yeux. 
Prends-la  malgré  ce  qu'elle  coûte  ; 
Mais  songe  au  prix  que  j'en  attends  ! 
— Qu'elle  est  belle  !  ah  !  je  vous  écoute. 
Ce  n'est  pas  là  perdre  mon  temps. 


BONSOIR. 

COUPLETS 

A    M.    LAfSirCT,    UMPaiMBUR    À    pàROHHI  P, 


A»  de  la  République. 


Mon  chef  Ijaisney ,  trinquons  y  trinquons  encore 
A  nos  beaux  jours  promptement  écoulés. 
Comme  ils  sont  loin  les  feux  de  notre  aurore  ^ 
Que  de  plaisirs  avec  eux  envolés  ! 
Mais  de  regrets  faut-il  qu'on  se  repaisse  ? 
Non  ;  la  gaité  nourrit  encor  Fespoir. 
Mon  vieil  ami ,  quand  pour  nous  le  jour  baisse^ 
Souhaitons-nous  un  gai  bonsoir. 

Cinquante  hivers  ont  passé  sur  ta  tête  ; 
J'ai  de  bien  près  cheminé  sur  tes  pas. 
Mais  ces  hivers  ont  eu  leurs  jours  de  fête; 
Tout  ne  fut  point  aquilons  et  frimas. 


-j 


BONSOIR.  3ai 

Aurions-nous  mieux  employé  la  jeunesse , 
Vécu  moins  vite  avec  un  riche  avoir  ? 
Mon  vieil  ami ,  quand  pour  nous  le  jour  baisse , 
Spuhaitons-DOus  un  gai  bonsoir. 


LE 


MISSIONNAIEE  DE  MONT-ROUGË. 


pouK  L4  wàrm  db  utLKi^*'*'*, 


1896. 


(  C'est  un  dindon  qui  est  ecnsé  parler.) 


Am:  AUet-voos-eir,  gens  de  la  noM. 

yéçe  j  Maria  !  ma  Voisine  ^ 

Que  le  ciel  daigne  vous  toucher  ! 

Mont-Rouge  j  où  l'Esprit  saint  domine , 

M'envoie  ici  pour  vous  prêcher. 

On  exalte  en  vain  votre  grâce  ^ 

Votre  gaité ,  vos  heureux  goûts» 

Glous  !  glous  !  glous  !  glous  !  {his.) 
Reconnaissez  la  voix  dlgnace  : 
Pleurez  et  convertissez-vous* 


LE  MISSIONNAIRE,  ETC. 

Vous  applaudissez  aux  himières 
P'nn  siècle  aveugle  et  perverti  ; 
Votre  raison  ne  se  plaît  guères 
Qu'avec  Voltaire  et  son  parti. 
Ah  !  préférez  à  leur  audace 
L'esprit  d'un  frère  coupe-cboux. 
Glons  !  glous  !  glous  !  glous  ! 
Reconnaissez  la  voix  dlgnace  : 
Pleurez  et  convertissez-vous. 

Les  arts  vous  tiennent  sous  le  charme , 
Phébus  pour  vous  prend  son  archet  ; 


Cessez  de  vanter  l'industrie 
Dont  votre  époux  soutient  l'honneur. 
Vous  croyez  qu'il  sert  la  patrie , 
Que  du  travail  naît  le  bonheur; 
Mais  au  peuple  on  rend  la  besace 
Pour  qu'il  dépende  encor  de  nous. 
Glous!  glous!  glous!  glous! 


^i4  LE  MISSIONNAIRE,  ETC. 

Reconnaissez  la  voix  d'Ignace  : 
Pleurez  et  convertissez- vous. 

Vous  êtes  surtout  bienfaisante  ^ 
Le  pauvre  au  pauvre  le  redit  ; 
Mais  la  bonté  reste  impuissante 
Lorsqu'on  est  chez  nous  sans  crédit. 
Voici  les  parts  qu'il  faut  qu'on  fasse  : 
A  nous  l'or ,  aux  pauvres  les  sous. 
Glous  !  glous  !  glous  !  glous  ! 
Reconnaissez  la  voix  d'Ignace  : 
Pleurez  et  convertissez-vous. 

Grâce  à  tous  les  gens  de  ma  robe 
Qui  sont  martyrs  en  ces  bas  lieux , 
Souffrez  qu'à  l'enfer  je  dérobe 
Votre  ame  si  digne  des  cieux. 
Avant  peu ,  si  Dieu  nous  fait  grâce , 
On  rôtira  d'autres  que  nous. 

Glous  !  glous  !  glous  !  glous  ! 
Reconnaissez  la  voix  dlgnace  :  , 
Pleurez  et  convertissez- vous. 

Oui ,  Marie ,  en  vain  Ton  se  moque 
Du  pauvre  père  de  la  foi  ; 
Vos  beaux  esprits,  que  je  provoque , 
A  table  plairaient  moins  que  moi. 


LE  MISSIONNAIRE,  ETC. 

Qu'à  la  vô  tre  on  me  donne  place , 
J'embellirai  ce  jour  si  doux. 

Glous  !  glous  !  glous  !  glous  ! 
De  tru£Fes  parfumez  Ignace  : 
Riez  et  divertissez-vous. 


COUPLETS 


•UR 


LA  JOURNÉE  DE  WATERLOO. 


Ail  :  Moia  dei  bois  et  des  accords  chmnpétres. 


De  vieux  soldats  m  ont  dit  :  «  Grâce  à  ta  Muse , 
«  Le  peuple  enfin  a  des  chants  pour  sa  voix. 
'f  Ris  du  laurier  qu'un  parti  te  refuse  ; 
«  Consacre  encor  des  vers  à  nos  exploits, 
«  Chante  ce  jour  qu'invoquaient  des  perfides , 
«  Ce  dernier  jour  de  gloire  et  de  revers.  » 
— J'ai  répondu ,  baissant  des  yeux  humides  : 
Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 

Qui,  dans  Athène,  au  nom  deChéronée  ^ 
Mêla  jamais  des  sons  harmonieux? 
Par  la  fortune  Athènes  détrônée 
Maudit  Philippe 9  et  douta  de  ses  dieux. 


JOURNEE  DE  WATERLOO.         Sa? 

Un  jour  pareil  voit  tomber  notre  empire , 
Voit  l'étranger  nous  rapporter  des  fers , 
Voit  des  Français  lâchement  leur  sourire. 
Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 


Mais,  dût  ce  jour  n'être  plus  qu'un  vain  rêve, 
Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 


COUPLET 


àtiiM.  DE  V. 


Air; 


Que  bien  long-temps  cet  album  vous»  redise 
Qu'un  chansonnier  tendre  j  mais  déjà  vieux , 
Trouvant  en  vous  bonté ,  grâce ,  franchise  y 
Fut  un  moment  la  dupe  de  vos  yeux. 
Quoi  !  par  amour  ?  Non  :  il  n'y  doit  plus  croire. 
Mîiis  j  las  !  il  prit,  par  vous  trop  bien  flatté  y 

Pour  un  sourire  de  la  gloire 

Le  sourire  de  la  beauté. 


33o  ORAISON  FUNÈBRE 

A  vu  Socrate  renaître 
Sous  rhabit  de  ce  bouffon. 
Pour  que  son  nom  lui  survive , 
Ah! 
Prends  j  Qio,  prends  ton  calepin. 
Qu'on  écrive ,  écrive ,  écrive 
L'histoire  de  Turlupin. 

Culot  d'une  sainte  abbesse 
Et  d'un  prélat  respecté , 
Turlupin  de  sa  noblesse 
Ne  tirait  point  vanité. 
Il  ne  pouvait  voir  sans  rire , 
Ah! 
Ses  aïeux  cités  dans  Turpin. 
Qu'on  admire  j  admire ,  s^tanii^ 
Le  bon  sens  de  Turlupin. 

D'abord  il  ^t  la*  Bastille  / 
Fut  soldat ,  et  puis  blessé  ; 
Vint  jouer  à  la  Courtille , 
Par  la  misère  engraissé. 
La  gaité  fut  sa  recette , 
Ah! 
Sa  poudre  de  prelinpinpin. 
Qu'on  achète ,  a^ète ,  achète 
Le  secret  de  Turlupin. 
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Doux  censeur  des  grandeurs  fausses , 
Aux  pauvres ,  ses  bons  amis , 
En  rafistolant  ses  chausses  j 
Il  disait  y  pauvre  et  mal  mis  : 
Au  vrai  bonheur  puisqu'il  mène. 
Ah! 
Le  sabot  vaut  bien  rescârjMU. 
Que  l'on  prenne ,  prenne ,  prenne 
Des  leçons  de  Turlupin. 

— Du  roi  viens  voir  la  personneé 
— Non ,  répoi»dait*il ,  jion  pas. 
Otera-t-il  sa  couronne 
Quand  je  mettiral  chapeau  bas  ? 
Ma  foi  y  s'il  faut  crier  vive  ! 
Ah! 
Vive  l'ami  qui  cuit  mon  pain  ! 
Que  l'on  suive ,  suives ,  suive 
L'exemple  de  Turlupin. 

— Chante  au  peuple  des  dimanches 
Les  vainqueurs  pour  dix  écus. 
— Moi,  déshonorer  mes  planches  ! 
Non ,  dit-il ,  gloire  aux  vaincus  ! 
—  En  prison  suis-nous  donc  vite 
—Ah! 
Je  vous  suis ,  monsieur  de  Crispin. 
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Qu'on  imite,  imite,  imite 
Ce  beau  tniit  de  Turlupin. 

Veux- tu  qu'Ignace  t'assiste  ? 

— Non ,  fi  de  ces  noirs  manteaux  ! 

Entre  eux  et  nous  il  existe 

Rivalité  de  tréteaux. 

Ton  dieu ,  Marie  Alacoque , 

Ab! 
N'est  pas  plus  mon  dieu  que  Jupin. 
Qu'on  invoque ,  invoque ,  invoque 
Le  dieu  du  boa  Turlupin. 

Messieurs ,  honorons  la  cendre 
De  qui  n'eut  qu'un  seul  défaut. 
Sa  mère  était  chaude  et  tendre , 
Turlupin  fut  tendre  et  chaud. 
Il  eût  de  la  pomme  d'Eve , 
Ah! 
Croqué  jusqu'au  dernier  pépin. 
Qu'on  élève ,  élève ,  élève 
Une  tombe  à  Turlupin. 


i:  nii>edesbol«,eie. 


yu'il  est  encor  le  moins  trompeur  des  deux- 


LES  DEUX  GRENADIERS. 


Avril  18U. 


Aii:  Guide  mes  pas,  6  Providence I  (des  Deux  Journées. \ 


PREMIER   GRENADIER. 

Â  notre  poste  on  nous  oublie. 
Richard ,  minuit  sonne  au  château. 

DEUXli:ME    GRENADIER. 

Nous  allons  revoir  Tltalie. 
Demain  j  adieu  Fontainebleau  ! 

PREMIER    GRENADIER. 

Par  le  ciel  !  que  j'en  remercie , 
I/ile  d'Elbe  est  un  beau  climat. 

DEUXIÈME    GRENADIER. 

Fût-elle  au  fond  de  la  Russie , 
Vieux  grenadiers,  suivons  un  vieux  soldat. 
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ENSEMBLE. 

Vieux  grenadiers ,  suivons  un  Vieux  soldat , 
Suivons  un  vieux  soldat,  (bis.) 

DEUXIÈME   OABNADtElii 

Qu'elles  sont  promptes  les  défaites  ! 
Où  sont  Moscou ,  Wilna ,  Berlin  ? 
Je  crois  voir  sur  nos  baïonnettes 
Luire  encor  les  feux  du  Kremlin* 
Et ,  livré  par  quelques  perfides  ^ 
Paris  coûte  à  peine  un  combat  ! 
Nos  gibernes  n'étaient  pas  vides» 
Vieux  grenadiers ,  suivons  im  vieux  soldat» 


PREMIER   GRENADIER. 


Chacun  nous  répète*:  Il  abdique. 
Quel  est  ce  mot?  Apprends-le-moi. 
Rétablit-on  la  république  ? 


DEUXIÈME   GRENADIER. 


Non ,  puisqu'on  nous  ramène  un  roi. 
L'empereur  aurait  cent  couronnes , 
Je  concevrais  qu'il  les  cédât; 
Sa  main  en  faisait  des  aumônes. 
Vieux  grenadiers ,  suivons  un  vieux  soldat. 
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PREHIER   GRBVADIER. 

I 

Une  lumière ,  à  ces  fenêtres , 
Brille  à  peine  dans  le  château. 

DEUXIÈME    GRENADIER. 

Les  valets  à  nobles  ancêtres 
Ont  fui  9  le  nez  dans  leur  manteau. 
Tous ,  dégalonnant  leurs  costumes , 
Vont  au  nouveau  chef  de  l'état 
De  l'aigle  mort  vendre  les  plumes. 
Vieux  grenadiers ,  suivons  un  vieux  soldat. 

PREMIER   GRENADIER. 

Des  maréchaux ,  nos  camarades  j 
Désertent  aussi  gorgés  d'or. 

DEUXIÈME    GRENADIER. 

Notre  sang  paya  tous  leurs  grades  ; 
Heureux  qu'il  nous  en  reste  encor  ! 
Quoi  !  la  Gloire  fut  en  personne 
Leur  marraine  un  jour  de  combat' , 
Et  le  parrain  on  l'abandonne  ! 
Vieux  grenadiers ,  suivons  un  vieux  soldat. 

PREMIER   GRENADIER. 

Après  vingt-cinq  ans  de  services 
J'allais  demander  du  repos. 
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DEUXIÈME    GRF.NAD1EA. 

Moi ,  tout  couvert  de  cicatrices , 
Je  voulais  quitter  les  drapeaux. 
Mais ,  quand  la  liqueur  est  tarie , 
Briser  le  vase  est  d'un  ingrat. 
Adieu  femme ,  enfants  et  patrie  ! 
Vieux  grenadiers ,  suivons  un  vieux  soldat, 

ENSEMBLE. 

Vieux  grenadiers ,  suivons  un  vieux  soldat. 
Suivons  un  vieux  soldat. 


H.  2'i 


LE  PÈLERINAGE  DE  LISETTE 


Air:  BabaitabalaDcrx- vont  donc. 


A  Notre-Dame  de  liesse 
Allons  j  me  dit  Lisette  un  jour. 
J'ai  peu  de  foi  j  je  le  confesse  ; 
Mais  Lise,  malgré  plus  d'un  tour. 
Ferait  tout  croire  à  mon  amour. 
Ami ,  notre  joyeux  ménage 
Scandalise  le  voisinage. 
Prenons ,  dit-elle ,  prenons  donc , 
Pour  aller  en  pèlerinage , 
Prenons ,  dit-elle ,  prenons  donc 
Coquilles ,  rosaire  et  bourdon. 

Dame  Sorbonne,  ajoute  Lise , 
Remonte  sur  ses  grands  chevaux. 
Nos  ducs  vont  bâiHer  à  Téglise , 
Et  nos  philosophes  nouveaux 
Se  sont  faits  tant  soit  peu  dévots. 


LE  PÈLERINACxE  DE  LISETTE.     SSg 

Chaque  àiède  a  son  amusette  : 
Nous  édifirons  la  Gazette. 
Prenons ,  mon  ami ,  prenons  doue  j 
Pour  qu'on  dise  sainte  Lisette , 
Prenons ,  mon  ami ,  prenons  donc 
Coquilles  y  rosaire  et  bourdon. 

Voilà  les  pèlerins  en  route. 
A  pied  nous  chantons  en  marchant. 
A  chaque  auberge ,  quoi  qu  il  coûte , 
Nouveau  repas  et  nouveaa  chant  ; 
Partout  trinquant,  partout  couchant. 
Le  dieu  qui  d'aï  nous  asperge 
Sourit  sous  des  rideaux  de  serge. 
Ma  Lisette ,  prenions-nous  donc , 
Pour  mener  l'Amour  à  l'auberge , 
Ma  Lisette  y  prenions-nous  donc 
Coquilles ,  rosaire  et  boicrdon  ? 

Aux  pieds  de  la  Vierge  des  vierges 

A  genoux  enfin  nous  voilà. 

Vient  un  diacre  allumer  nos  cierges  ; 

Lise  se  dit  :  A  Loyola 

Je  veux  souffler  cet  abbé-là. 

Je  me  fâche ,  et  de  ses  poursuites 

Lui  montre,  hélas!  les  tristes  suites. 

Quoi  !  volage,  prenîez-vous donc , 
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Pour  vous  mettre  à  dos  les  jésuites , 
Quoi  !  volage ,  preniez-vous  donc 
Coquilles ,  rosaire  et  bourdon  ? 

Mais  à  souper  Lise  Tattire , 
Le  fait  boire  j  jurer,  chanter. 
De  l'enfer  il  se  prend  à  rire  ; 
Du  pape  il  ose  plaisanter  ^ 
Moi ,  je  m'endors  à  Técouter . 
Â  mon  réveil ,  Dieu  !  le  peindrai-je 
Abjurant  ses  goûts  de  collège?... 
Ah  !  traîtresse  y  vous  preniez  donc  ^ 
Pour  les  plaisirs  du  sacrilège , 
Ah  !  traîtresse  y  vous  preniez  donc 
Coquilles  ^  rosaire  et  bourdon  ? 

Des  beaux  miracles  de  Liesse 
Je  garde  un  triste  souvenir. 
Notre  abbé  dit  messe  sur  messe , 
Et ,  Dieu  Taidant  à  parvenir , 
Archevêque  il  veut  nous  bénir. 
Sainte  Lisette  par  famine 
Quelque  jour  se  fera  béguine. 
Prenez ,  grisettes ,  prenez  donc 
Des  leçons  de  la  pèlerine^ 
Prenez ,  grisettes ,  preniez  donc; 
Coquilles ,  rosaire  et  bourdon. 


ENCORE   DES  AMOURS. 


Air: 


Je  me  disais  :  Tous  les  dieux  du  bel  âge 
M'ont  délaissé  ;  me  voilà  seul  et  vieux. 
Adieu  l'espoir  que  leur  troupe  volage 
M'avait  donné  de  me  fermer  les  yeux  ! 
Je  le  disais  lorsqu'une  enchanteresse 
Vient  et  d'un  mot  ravit  mes  sens  troublés. 
Ah  !  c'est  encor  quelque  beauté  traîtresse  : 
Tous  les  Amours  ne  sont  pas  envolés. 

Oui ,  c'est  encor  quelque  sujet  de  peine  ;  ' 
Mais  du  repos  je  suis  si  fatigué  ! 
Tjorsqu'à  trente  ans  je  pliais  sous  ma  chaîne , 
Plus  malheureux ,  pourtant  j'étais  plus  gai. 
T^e  ciel  m'envoie  une  reine  nouvelle  ; 
Combien  d'attraits  les  siens  m'ont  rappelés  ! 
Roses  d'automne ,  effeuillez- vous  pour  elle  : 
Tous  les  Amours  ne  sont  pas  envolés.     ' 


34^  ENCORE  DES  AMOURS. 

Mes  yeux  encore  ont  des  pleurs  à  répandre  ; 
Ma  voix  encore  a  des  chants  amoureux. 
Aimons ,  chantons.  La  beauté  vient  m'apprendre 
A  triompher  des  hivers  rigoureux. 
Tout  me  sourit  :  les  fleurs  brillent  plus  belles  ^ 
Ijes  jours  plus  purs ,  les  cieux  plus  étoiles. 
'  Dans  Tair  plus  doux  j'entends  battre  des  ailes. 
Tous  les  Amours  ne  sont  pas  envolés. 


usi  mum'i  s>9  si3j^!siL3. 


LA  MORT  DU  DIABLE. 


Air  du  Vilain. 


Du  miracle  que  je  retrace 

Dans  ce  récit  des  plus  succincts , 

Rendez  gloire  au  grand  saint  Ignace , 

Patron  de  tous  nos  petits  saints. 

Par  un  tour ,  qui  serait  infâme 

Si  les  saints  pouvaient  avoir  ton  y 

Au  diable  ^  a  fait  rendre  l'ame.  {bis.) 

Le  diable  est  mort  y  le  diable  est  mort,  {fer.) 

Satan ,  l'ayant  surpris  à  table , 
Lui  dit  :  Trinquons ,  ou  sois  honni. 
L'autre  accepte  j  mais  verse  au  diable 
Dans  son  vin  un  poison  béni. 
Satan  boit ,  et  ^  pris  de  colique  j 
Il  jure ,  il  grimace ,  il  se  tord  ; 
Il  crève  comme  un  hérétique. 
Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 
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Il  est  mort  !  disent  tous  les  moines  ; 

On  n'achètera  plus  d'agnus. 

II  est  mort!  disent  les  chanoines  ; 

On  ne  paîra  plus  â^oremus. 

Au  conclave  on  se  désespère  : 

Adieu  puissance  et  cofFre-fort  ! 

Nous  avons  perdu  notre  père. 

Le  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 

'     L'amour  sert  bien  moins  que  la  crainte  ; 
Elle  nous  comblait  de  ses  dons. 
L'intolérance  est  presque  éteinte  ; 
Qui  rallumera  ses  brandons  ? 
A  notre  joug  si  l'homme  échappe , 
La  vérité  luira  d'abord  : 
Dieu  sera  plus  grand  que  le  pape. 
Le  diable  est  mort ,  le  diable  est  mort. 

Ignace  accourt  :  Que  l'on  me  donne  ^ 
I^ur  dit-il  y  sa  place  et  ses  droits. 
Il  n'épouvantait  plujs  personne  ; 
Je  ferai  trembler  jusqu'aux  rois^ 
Vols ,  massacres ,  guerres  ou  pestes , 
M'enrichiront  du  sud  au  nord. 
Dieu  ne  vivra  que  de  mes  restes. 
Le  diable  est  mort ,  le  diable  est  mort. 
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Tous  de  s'écrier  :  Ah  !  brave  homme  ! 

Nous  te  bénissons  dans  ton  fiel. 

Soudain  son  ordre ,  appui  de  Rome , 

Voit  sa  robe  effrayer  le  ciel. 

Un  chœur  d'anges ,  l'ame  contrite , 

Dit  :  Des  humains  plaignons  le  sort  ; 

De  l'enfer  saint  Ignace  hérite. 

T>e  diable  est  mort,  le  diable  est  mort. 


LE  PRISONNIER  DE    GUERRE. 


Air  :  Chante,  chante,  troubadour,  chante  (deftOMAOïi»!). 


Marie ,  enfin  quitte  l'ouvrage , 
Voici  Fétoile  du  berger. 
— Ma  mère  j  un  enfant  du  village 
Languit  captif  chez  l'étranger  : 
Pris  sur  mer  y  loin  de  sa  patrie , 
Il  s'est  rendu ,  mais  le  dernier. 

File ,  file ,  pauvre  Marie , 
Pour  secourir  le  prisonnier  ; 
File ,  file ,  pauvre  Marie , 
File ,  file  pour  le  prisonnier. 

» 
Tu  le  veux  y  ma  lampe  s'allume. 

Eh  quoi  !  ma  fille  y  encor  des  pleurs  ! 


lf!L<!3(<>SISiai3!S 
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—  D'ennui ,  ma  mère ,  il  se  consume  ; 
L'Anglais  insulte  à  ses  malheurs. 
Tout  jeune ,  Adrien  m'a  chérie  ; 

Il  égayait  notre  foyer. 

File ,  file ,  pauvre  Marie , 
Pour  secourir  le  prisonnier  ; 
File ,  file ,  pauvre  Marie , 
File ,  file  pour  le  prisonnier. 

Pour  lui  je  filerai  moi-même , 
Mon  enfant  ;  mais  j'ai  tant  vieilli  ! 

—  Envoyez  à  celui  que  j'aime 
Tout  le  gain  par  moi  recueilli. 
Rose  à  sa  noce  en  vain  me  prie  : 
Dieu  !  j'entends  le  ménétrier  ! 

File ,  file ,  pauvre  Marie , 
Pour  secourir  le  prisonnier  ; 
File ,  file ,  pauvre  Marie , 
File,  file  pour  le  prisonnier. 

Plus  près  du  feu  file ,  ma  chère  ; 
La  nuit  vient  refroidir  le  temps. 

—  Adrien ,  m'a-t-on  dit ,  ma  mère , 
Gémit  dans  des  cachots  flottants. 
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On  repousse  la  main  Sétrie 
Qu'il  étend  vers  un  pain  grossier. 

File ,  file ,  pauvre  Marie , 
Pour  secourir  le  prisonnier  ; 
File ,  file ,  pauvre  Marie ,  ' 
File,  file  pour  le  prisonnier. 

Ma  fille ,  jai  naguère  encore 
Rêvé  qu'il  était  ton  époux. 
Même  avant  la  trentième  aurore 
Mes  rêves  s'accomplissent  tous. 
— Quoi  l'herbe  à  peine  refleurie 
Verra  le  retour  du  guerrier! 

File ,  file ,  pauvre  Marie , 
Pour  secourir  le  prisonnier  ; 
File ,  file ,  pauvre  Marie , 
File,  file  pour  le  prisonnier. 


LE  PAPE  MUSULMAN. 


A I  a  :  Ëb  !  ma  mère ,  esl-c'que  j*saU  ca  ? 


Jadis  voyageant  pour  Rome  j 

Un  pape ,  né  sous  le  froc  j 

Pris  sur  mer,  fut,  le  pauvi*e  hoitime , 

Mené  captif  à  Maroc. 

D'abord  il  tempête,  il  sacre, 

Reniant  Dieu  bel  et  bien; 

—  Saint-Père ,  lui  dit  sôfl  diacre , 
Vous  vous  damness  comttie  un  chien. 

Sur  un  pal  que  Ton  aiguise 

Croyant  déjà  qu'on  le  met^ 

Le  fondement  de  Téglise 

Dit  :  Invoquons  Mahomet. 

Ce  prophète  en  vaut  bien  d'autres  ; 

Je  me  fais  son  paroissien. 

—  Saint-Père ,  au  nez  des  apôtres 
Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 
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Aye  !  aye  !  on  le  circoncise. 
Le  voilà  bon  musulman , 
Sinon  parfois  qu'il  se  griso 
Avec  un  coquin  d'iman. 
Il  fait  de  sa  vieille  Bible 
Un  usage  peu  chrétien. 
—Saint-Père ,  c'est  trop  risible  ; 
Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 

En  vrai  corsaire  il  s'équipe  ; 
Pour  le  Croissant  il  combat  j 
Prend  le  sorbet  et  la  pipe  ; 
^        Dans  un  harem  il  s'ébat. 

Près  des  femmes  qu'il  capture , 
Voyez  donc  ce  grand  vaurien  ! 

—  Saint-Père,  quelle  posture  ! 
Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 

A  Maroc  survient  la  peste  ; 
Soudain  fuit  notre  forban , 
Qui  dans  Rome ,  d'un  air  leste, 
Rentre  avec  sop  beau  turban. 

—  Souffrez  qu'on  vous  rebaptise. 

—  Non ,  dit-il ,  ça  n'y  fait  rien. 

—  Saint*Père ,  quelle  bêtise  ! 

Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 
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Depuis ,  frondant  nos  mystères , 

Ce  renégat  enragé 

Veut  vider  les  monastères, 

Veut  marier  le  clergé. 

Sous  lui  régKse  déchue 

Ne  brûle  juif  ni  païen > 

—  Saint-Père,  Rome  est  fichue  ; 

Vous  vous  damnez  comme  un  chien. 


LE  DAUPHIN. 


CONTE. 


AiH  duCarn&val. 


Du  bon  vieux  temps  souffrez  que  je  vous  parle. 

Jadis  Richard  ^  troubadour  renommé , 

Eut  pour  roi  Jean^  Louis,  Philippe  ou  Charle, 

Ne  sait  lequel  ;  mais  il  en  fut  aimé. 

D'un  gros  dauphin  on  fêtait  la  naissance  ; 

Richard  à  Blois  était  depuis  un  jour. 

Il  apprit  là  le  bonheur  de  la  France. 

Pour  votre  roi  chantez ,  gai  troubadour  ! 

Chantez ,  chantez ,  jeuhe  et  gai  troubadour  ! 

La  harpe  en  main ,  Richard  vient  sur  la  place. 
Chacun  lui  dit  :  Chantez  notre  garçon. 
Dévotement  à  la  Vierge  il  rend  grâce , 
Puis  au  dauphin  consacre  une  chanson. 
On  Tapplaudit  :  l'auteur  était  en  veine. 


LE  DA^trPHlN.  353 

Mainte  beauté  le  trouve  fait  au  tour. 
Disant  tout  bas  :  Il  doit  plaire  à  la  reine. 
Pour  votre  roi  cbatitez ,  gai  troubadour  ! 
Chantez ,  chantez ,  jeune  et  gai  ti*oubadour  ! 

T^e  chant  fini ,  Richard  court  à  l'église. 
Qu'y  va-t-il  faire?  Il  cherche  un  confesseur; 
Il  en  trouve  un ,  gros  moine  à  barbe  grise , 
Des  mœurs  du  temps  inflexible  censeur. 

—  Ah  !  sauvez-moi  des  flammes  étemelles  ! 
Mon  père ,  hélas  !  c'est  un  vilain  séjour. 

—  Qu'avez- vous  fait?—  J'ai  trop  aimé  les  belles. 
Pour  votre  roi  chantez ,  gai  troubadour  ! 
Chantez ,  chantez ,  jeune  et  gai  troubadour  ! 

Le  grand  malheur,  mon  père,  c'est  qu'on  m'aime. 

—  Parlez ,  mon  fils;  expliquez-vous  enfin. 

—  J'ai  fait ,  hélas  !  narguant  le  diadème , 
Un  gros  péché,  car  j'ai  fait  un  dauphin. 
D'abord  le  moine  a  la  mine  ébahie  ; 
Mais  il  reprend  :  Vous  êtes  bien  en  cour  ? 
Pourvoyez-nous  d'une  riche  abbaye. 
Pour  votre  roi  chantez,  gai  troubadour  ! 
Chantez ,  chantez ,  jeune  et  gai  troubadour  ! 

Le  moine  ajoute  :  Eût-on  fait  à  la  reine 
Un  prince  ou  deux ,  on  peut  être  sauvé. 
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Parlez  de  nous  à  notre  souveraine; 
Allez  9  mon  fib  j  vous  direz  cinq  j4\^e. 
Richard  absous ,  gagnant  la  capitale. 
Au  nouveau-né  voit  prodiguer  l'amour. 
Vive  à  jamais  notre  race  royale  ! 
Pour  votre  roi  chantez ,  gai  troubadour  ! 
Chantez,  chantez,  jeune  et  gai  troubadour  ! 


QtQ  ipa^aïï  îQâssssQ  i^'S^'iVfs* 


LE  PETIT  HOMME  ROUGE.' 


1896. 


Air  :  C*est  le  gros  Thomas. 


Foin  des  mécontents  1 
Comme  balayeuse  on  me  loge , 

Depuis  quarante  ans, 
Dans  le  château ,  près  de  Thorloge. 
Or ,  mes  enfants  y  sachez 
Que  là  f  pour  mes  péchés , 
Du  coin ,  d'où  le  soir  je  ne  bouge , 
J'ai  vu  le  petit  homme  rouge. 
Saints  du  paradis , 
Priez  pour  Charles-Dix. 


Vous  figurez-vous 
Ce  diable  habillé  d'écarlate  ? 
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Bosstt,  louche  et  roux , 
Un  serpent  lui  sert  de  cravate. 
II  a  le  nez  crochu  ; 
Il  a  le  pied  fourchu  ; 
Sa  voix  rauque  en  chantant  présage 
Au  château  grand  remuménage. 
Sejuts  du  paradis, 
Priez  pour  Charles-Dix. 

Je  le  vis ,  hélas  ! 
En  quatre-vingt-douze  apparaître. 

Nobles  et  prélats 
Abandonnaient  notre  bon  maître. 
L'homme  rouge  venait 
En  sabots ,  en  bonnet. 
M'endormais*je  un  peu  sur  ma  thaise , 
Il  entonnait  la  Marseillaise. 
Saints  du  paradis , 
Priez  pour  Charles-Dix. 

¥ 

(  »  ikeraiid.  )  J'eus  à  balayer  ; 

Mais  lui  bientôt  par  la  gouttière 

Revint  m'effrayer 
Pour  ce  bon  monsieur  Rc^^pâerre. 
Lors  il  était  poudré^  , 
Parlait  mieux  qu'un  curé , 
Ou  y  comme  riant  de  lui-même, 
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Chantait  l'hymne  à  VÉtre  suprême. 
Saints  du  paradis  j 
Priez  pour  Charles-Dix. 

(Mai»  isuj  Depuis  la  terreur 

Pliis  n'y  pensais ,  lorsque  sa  vue , 

Du  bon  Empereur 
M'annonça  la  chute  imprévue. 
En  toque  il  avait  mb     - 
Vingt  plumets  ennemis  ^ 
Et  chantait  au  son  d'una  vielle 
f^ii^e  Henri' Quatre  et  GabrUlle  ! 
Saints  du  paradis , 
Priez  pour  Charles-Dix. 

Soyez  donc  instruits  j 
Enfants ,  mais  qu'ailleurs  on  rigiK>re  ^ 

Que  depuis  trois  nuits 
L'homme  rouge  apparaît  encore. 
Riant  d'un  air  moqueur , 
Il  chante  comme  au  dhœiir , 
Baise  la  terre ,  et  puis  ensuite 
Met  un  grand  chapeau  de  jésuite. 
Saints  du  paracKs, 
Priez  pour  CharlesJ^. 


LE  MARIAGE  DU  PAPE. 


Im  d«  Mél^aire  Gliampeiiols. 


Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  ou  chrétien ,  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 

Ainsi  chantait  un  fou  que  je  crois  sage , 
Sinon  qu'en  Pape  il  s'érigeait  un  jour. 
Disant  :  Corbleu  !  tâtons  du  mariage  ; 
Pour  le  clergé  sanctifions  l'amour. 

Vite  ^1  carrosse  7 

Vite  à  la  noce; 
Juif  ou  chrétien  y  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse , 

Viteàlanooe. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 
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Oui^  je  suis  Pape,  et  prends  femme  qui  m^aime. 
Chantons  !  dansons  !  bonne  chère  et  bon  vin  ! 
Faisons  la  noce  y  et  qu'avant  neuf  mois  même , 
Mon  premier-né  soit  tenu  par  Calvin. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  ou  chrétien ,  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 

Sur  l'Évangile  on  a  fat  im  long  somme  ; 
Réveillons-nous  9  desservants  du  saint  lieu. 
Pour  nous  sauver  quand  un  Dieu  s'est  fait  homme, 
De  son  vicaire  on  osait  faire  un  Dieu  ! 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  ou  chrétien  y  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 

Ayons  des  mœurs ,  pour  sauver  du  naufrage 
L'église  en  butte  à  tous  nos  ennemis  ; 
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Mais  I  par  réforme  usant  du  inariage  y 
N'avouons  pas  que  c'est  in  extremis. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  ou  chrétien  y  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse, 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 

Du  célibat  rompez  y  rompez  Tentravie^ 
Prélats  y  curés  I  chartreux  et  capucins. 
Vous  y  plus  d'erreurs  y  Florentins  du  conclave  : 
La  foi  chancelle ,  il  faut  faire  des  saints. 

Vite  en  carrosse  y 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  ou  chrétien ,  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 

Nous  étions  tous  intolérants  en  diable  ; 
Nous  changerons  sous  le  joug  conjugal. 
On  est  moins  prompt  à  brûler  son  semblable 
Quand  à  le  faire  on  s'est  donné  du  n^. 
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Vite  en  carroëse  ^ 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  ou  chrétien,  tout  le  inonde  est  prié. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 

Çà ,  ma  papesse  y  un  jour  qu'on  puisse  dire 
Qu'en  bons  époux  tous  deux  avons  vécu  ; 
Vous  le  sentez  :  l'enfer  mourrait  de  rire , 
S'il  apprenait  que  le  Pape  est  cocu. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce  ; 
Juif  ou  chrétien ,  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 

Ainsi  chantait  ce  fou  que  je  crois  sage , 
Quand  un  impie  arrive  triomphant , 
Pour  nous  parler  d'un  curé  de  village 
Que  sa  servante  accuse  d'un  enfant. 

Vite  eu  carrosse , 
Vite  à  la  no  ce  j 
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Juif  ou  chrétien  y  tout  le  monde  est  prié. 

Vite  en  carrosse , 

Vite  à  la  noce. 
Alléluia  !  le  Pape  est  marié. 


aas  j3®siâsEi32SS> 


LES  BOHEMIENS 


Air:  Mon  pèr^  m*a  donné  un  mar|. 


Sorciers  y  bateleurs  OÙ  filous ,  / 
Reste  immonde 
D'un  ancien  monde  ; 
Sorciers ,  bateleurs  où  filous , 
Gais  Bohémiens  9  d-ou  irenèz-ivous  ? 

D'où  nous  venons?  l'on  n'en  sait  rie». 
L'hirondelle 
D'où  vous  vient-elle  ? 
D'où  nous  venons?  l'on  n'en  sait  rien. 
Où  nous  irons ,  lé  saît*oh  bien  ? 

Sans  pays,  sans  prince  et  sans  lois> 
Notre  vie 
Doit  faire  envie  ;  ^ 

Sans  pays ,  sans  prince  et  sans  lois , 
L'homme  est  heureux  un  jour  sm^  trois. 
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Tous  indépendants  nous  naissons , 
Sans  église 
Qui  nous  baptise  ; 
Tous  indépendants  nous  naissons 
Au  bruit  du  fifre  et  des  chansons. 

Nos  premiers  pas  sont  dégagés , 
Dans  ce  monde 
Où  Terreur  abonde  ; 
Nos  premiers  pas  sont  dégagés 
Du  vieux  maillot  des  préjugés. 

Au  peuple  y  en  butte  à  nos  larcins , 
Tout  grimoire 
En  peut  faire  accrcnre  ; 
Au  peuple  y  en  butte  à  nos  larcins, 
Il  Êiut  des  sorciers  et  des  saints. 

Trouvons-nous  Plutus  en  chemin , 
Notre  bande 
Gaîment  demande  ; 
Trouvons-nous  Plutus  en  chemin , 
En  chiantant  nous  tendons  la  nmit). 

Pauvres  oiseaux  que  Dieu  bénit  ! 
De  la  ville 
Qu'on  nous  exile  ; 
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Pauvrea  oiBeanx  que  Dieu  bénit , 
Au  fond  des  bois  pend  notre  nid. 

A  tâtons  r Amour,  chaque  nuit  y 
Nous  attelé 
Tous  péle-méle  ; 
A  tâtons  l'Amour ,  chaque  miit  j 
Nous  attèle  au  char  qu'il  conduit. 

Ton  œil  ne  peut  se  détacher  ^ 
Philosophe 
De  mince  étoffe  ; 
Ton  œil  ne  peut  se  détacher 
Du  vieux  coq  de  ton  vieux  clocher. 

Voir  c'est  avoir.  Allons  courir  ! 
Vie  errante 
Est  chose  enivrante. 
Voir  c'est  avoir.  Allons  courir  \ 
Car  tout  voir  c'est  tout  conquérir. 

Mais  à  l'homme  on  crie  en  tout  lieu  j 
Qu'il  s'agite , 
Ou  croupisse  au  gite  ; 
Mais  à  l'homme  on  crie  en  tout  lieu  : 
a  Tu  nais,  bonjour;  tu  meurs,  adieu.  » 
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Quand  nous  mourons ,  vieux  ou  bambin , 
Homme  ou  femme  y 
A  Dieu  soit  notre  ame  ! 
Quand  nous  mourons  »  vieux  ou  bambin , 
On  vend  le  corps  au  carabin. 

Nous  n*avons  donc ,  exempts  d'orgueil , 
De  lois  vaines , 
De  lourdes  chaînes  ; 
Nous  n'avons  donc ,  exempts  d'orgueil , 
Ni  berceau ,  ni  toit ,  ni  cercueil. 

Mais,  croyez-en  notre  gaîté , 
Noble  ou  prêtre  y 
Valet  ou  maître  ; 
Mais  y  croyez-en  notre  gaité , 
Le  bonheur  c'est  la  liberté. 

Oui ,  croyez-en  notre  gaîté , 
Noble  ou  prêtre , 
Valet  ou  maître  ; 
Oui ,  croyez-en  notre  gaîté , 
I^  bonheur  c'est  la  liberté. 


aas  s®w^a2i2as  ^w  s^a^ssas» 


LES  SOUVENIRS  DU  PEUPLE 


Am:  Passez  votre  chemin ,  beau  sire. 


On  parlera  de  sa  gloire 

Sous  le  chaume  bien  long^'temps. 

L'humble  toit,  dans  cinquante  ans, 
Ne  connaîtra  plus  d'autre  histoire. 

Là  viendront  les  villageois 

Dire  alors  à  quelque  vieille  : 

Par  des  récits  d'autrefois , 

Mère ,  abrégez  notre  veille. 

Bien ,  dit-on ,  qu'il  nous  ait  nui , 

Le  peuple  encor  le  révère , 
Oui ,  le  révère. 
Parlez-nous  de*  lui ,  grand'mère  ; 
Parlez-nous  de  lui.  (bis.) 

Mes  enfants,  dans  ce  village , 
Suivi  de  rois ,  il  passa. 
Voilà  bien  long-temps  de  ça  : 
Je  venais  d'entrer  en  ménage. 
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A  pied  grimpant  le  coteau 
Où  pour  voir  je  m'étais  mise  ^ 
Il  avait  petit  chapeau 
Avec  redingote  grise. 
Près  de  lui  je  me  troublai , 
Il  me  dit  :  Bonjour,  ma  chère , 

Bonjour,  ma  chère, 
— 11  vous  a  parlé ,  grand'mère  ! 
Il  vous  a  parlé  ! 

L'an  d'après,  moi,  pauvre  femme, 
A  Paris  étant  un  jour , 
Je  le  vis  avec  sa  cour  : 
Il  se  rendait  à  Notre-Dame. 
Tous  les  cœurs  étaient  contents  ; 
On  admirait  son  cortège. 
Chacun  disait  :  Quel  beau  temps  ! 
Le  ciel  toujours  le  protège. 
Son  sourire  était  bien  doux  ; 
D'un  fils  Dieu  le  rendait  père , 

Le  rendait  père. 
— Quel  beau  jour  pour  vous ,  grand'mère  ! 
Quel  beau  jour  pour  vous  ! 

Mais ,  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  étrangers , 
Lui ,  bravant  tons  les  dangers , 
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Semblait  seul  tenir  la  caippfigiDé. 
Un  soir ,  tout  comme  aujourd'hui  j    > 
J'entende  frappera  la  porte; 
J'ouVre ,  bon  Dieu  !  c'était  lui 
Suivi  d'une  faibleieaeorte; ' 
Il  s'asseoit  où  me  voilà  ^  ■  ^ 
S'écriaht  :  Oh  !  quelle  >guerre  !  » 

Oh  !  qUeUe  guerre  <!    ..  .,  .   .;;».[' 

—  Il  s'est  assis  là ,  grand'mène  !  . .  t 
Il  s'est  assis  là!  <•     >    H 

J'ai  faim  y  dit-il  ;  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis  ; 
Puis  il  sèche  ses  habits , 
Même  à  dormir  le  feu  l'invite. 
Au  réveil ,  voyant  mes  pleurs , 
Il  me  dit  :  fionne  espérance  ! 
Je  cours  de  tous  f^ès  malheurs; 
Sous  Paris  venger  la  France. 
Il  part  ;  et  comme  un  trésor 
J'ai  depuis  gardé  son  verre , 
Gardé  son  verre. 

—  Vous  l'avez  encor ,  grand'mère  ! 
Vous  l'avez  encor  ! 

Le  voici.  Mais  à  sa  perte 
IjC  héros  fut  entraîné. 

II.  34 
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Lui ,  qu'im  pape  a  couvonné, 
Est  mort  dans  une  île  déserte. 
Long'temps  ofaoun  ne  Ta  cru  ; 
On  disait  :  Il  ra  paraître. 
Par  mer  il  est  acccniru  ; 
L'étranger  va  voir  son  maître. 
Quand  d'erreur  on  nous  tira , 
Ma  douleur  fut  bien  amène  1  . 

Fut  hien  amère  ! 
—  Dieu  vous  bénira  j  grand^mèt^  ; 
Dieu  vous  bénira. 


IL3E3  siâsmas  3»  Sias  sïui^aaâssiaisaas. 


LES 


NÈGRES  ET  LES  MARIONNETTES. 


FABLE. 


À'iR  :  Pégase  est  un  cheval  qui  porte. 

Sur  son  na^tM  un  eagiifaine   ,    :  , 

TransporMulit  4es  npirs  m  marcîhé. 
L'ennui  les  tuait  pttr  yiii^laîae  : 
Peste  !  dit-a  ;  quçl  déi>OW|jh§  ! 
Fi ,  que  c'estlçrid ,  sotô  que  yqus  ctes  1    , 
Mais  j'ai  dj&  qnioi  ypus  guépir  tous- 
Venea  voir  mes  mai?ionn<ettes  ;  i    ^ , 
Bons  esclaves,  iSMï]tu8^-vouSv     )    . 

Pour  tromper  leur  doulpiîu-  mortelle, 
Soudain  un  tbéàtrf  eât  mainte  ; 
Soudain  paraUPplîrfiiiieUe^  :      . 
Pour  des  noii^  gi^andç  wuveauté. 
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D'abord  ils  ne  savent  qu'en  dire , 
Us  se  regardent  en  dessous  ; 
Puis  aux  pleurs  se  mêle  un  sourire. 
Bons  esclaves ,  amusea^vous. 

Voilà  monsieur  le  commissaire  ; 
Il  s'attaque  au  roi  des  bossus. 
Qui,  trouvant  un  exemple  à  faire, 
Vous  l'assomme  et  souffle  dessus. 
Oubliant  tout ,  jusqu'à  leurs  chaînes , 
Nos  gens  poussent  des  rires  fous. 
L'homme  est  infidèle  à  ses  peines. 
Bons  esclaves ,  amusez-vous. 

Le  diable  vient  ;  Fange  rebelle 
Leur  plaît  surtout  par  sa  couleur. 
Il  emporte  Polichinelle  ; 
Autre  accroc  fait  à  la  douleur. 
Cette  fin  charme  l'auditoire  : 
Un  noir  a  triomphé  pour  tous. 
Les  pauvres  gens  révent  la  gloire  : 
Bons  esclaves,  amusez* vous. 

Ainsi,  voguant  vers  l'Amérique 
Où  s'aggraveront  leurs  destins , 
De  leur  humeur  mélancolique 
Ils  sont  tirés  par  des  pantins. 
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Tout  roi  que  la  peur  désenivre 
Nous  prodigue  aussi  les  joujoux. 
N'allez  pas  vous  lasser  de  vivre  : 
Bons  esclaves ,  amusez-vous. 


L'ANGE  GARDIEN. 


Air:  Jadii  un  célèbre  empereur. 


A  l'hospice  un  gueux  tout  perclus 
Voit  apparaître  son  bon  ange  ; 
Gaiment  il  lui  dit  :  Ne  faut  plus 
Que  votre  altesse  se  dérange. 
Tout  compté ,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu  ;  portez-vous  bien. 

Sur  la  paille  y  né  dans  un  coin  y 
Suis-je  enfant  du  Dieu  qu'on  nous  prêche  ? 
Oui,  dit  l'ange  ;  aussi  j'eus  grand  soin 
Que  ta  paille  fut  toujours  fraîche. 
Tout  compté ,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  portez- vous  bien. 

Jeune  et  vivant  à  l'abandon , 
L'aumône  fut  mon  patrimoine. 
Oui ,  dit  Tange ,  et  je  te  fis  don 
Des  trois  besaces  d'un  vieux  moine. 


2i*iisi<âa  (a^i&!î>s3s. 
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Tout  compté  f  je  ne  vous  dois  rien  :        ^ 
Bon  auge,  adieu  ;  portez-yous  bic^i. 

Soldat  bientôt,  courant  au  feu , 
Je  perdis  une  jambe  en  route^ 
Oui ,  dit  lange  ;  mais  avant  peu 
Cette  jambe  aurait  eu  là  goutte. 
Tout  compté ,  je  ne  vons  dois  rien  : 
Bon  ange ,  adieu  ;  poriez-voùs  bîen^ 

r 

...  .  t 

Pour  mes  jours  gras ,  du  vin  fraudé 
Mit  le  j  u  ge  après  mes  guenilles. 
Oui  9  dit  l'ange  ;  mails  je  plaidai  : 
Tu  ne  fus  qu'un  an  sous  les  grilles. 
Tout  compté  j  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange ,  adieu  ;  portez-vous  bien. 

Chez  Vénus  j'entre  en  maraudeur  ; 
C'est  tout  fruit  vert  que  j*«i  rapportei^ 
Oui,  dit  Fange;  matis ,  pajf  pudeur, 
Là  je  te  quittais  à  la  porto. 
Tout  compté ,  je  ne  vous  doâô  liieh  : 
Bon  ange,  adieu;  portez- vous  bien.   . 

D'un  laidron  je  deviens  l'époux , 
Priant  qu'il  ne  soit  que  volage. 
Oui ,  dit  l'ange  ;  mais  nul  de  nous 
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Ne  ae  môle  de  mariage. 

Tout  comipté,  je  ne  vous  dois  rien  : 

Bon  ange  j  adieu  ;  portez- vous  bien. 

Vieillard ,  affranchi  de  regrets , 
Au  terme  heureux  enfin  atteins*je  ? 
Oui ,  dit  Fange ,  et  je  tiens  tout  prêts 
De  rhuile ,  un  prêtre  et  du  vieux  linge. 
Tout  compté ,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

De  l'enfer  serai-je  habitant , 
Ou  droit  au  ciel  veut-on  que  j'aille  ? 
Oui ,  dit  l'ange;  ou  bien  non,  pourtant 
Crois-^moi,  tire  à  la  courtç  paille^ 
Tout  compté  y  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange,  adieu;  portez-vous  bien. 

Ce  pauvfe  diable  ainsi  parlant 
Mettait  en  gatté  tQut  Thospice. 
U  étemue ,  et ,  s'envolant , 
L'ange  lui  dit  :  Dieu  te  bénisse  ! 
Tout  compté,  je  ne  vous  dois  rien  : 
Bon  ange ,  adieu  ;  portez- vous  bien. 


LA  MOUCHE. 


Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage, 


Au  bruit  de  notre  gaité  folle , 

Au  bruit  des  verres ,  des  chansons , 

Quelle  mouche  murmure  et  vole , 

Et  revient  quand  nous  la  chassons  ?  (bis.) 

C'est  quelque  dieu  y  je  le  soupçonne , 

Qu'un  peu  de  bonheur  rend  jaloux. 

Ne  souffrons  point  qu'elle  bourdonne  7  )  ,  . 

Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous.       ) 

Transformée  en  mouche  hideuse  j 
Amis  y  oui ,  c'est ,  j'en  suis  certain  y 
La  Raison  y  déité  grondeuse  y 
Qu'irrite  un  si  joyeux  festin. 
Jj'orage  approche ,  le  ciel  tonne  ; 
Voilà  ce  que  dit  son  courroux. 
Ne  souffrons  pas  qu'elle  bourdonne , 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  noua, 
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« 

C'est  la  Raison  qui  vient  me  dire  : 
«  A  ton  âge  on  vit  en  reclus. 
«  Ne  bois  plus  tant,  cesse  de  rire  y 
«  Cesse  d'aimer,  ne  chante  plus.  » 
Ainsi  son  beffroi  toujours  sonne  ' 
Aux  lueurs  des  feux  les  plus  doux. 
Ne  souffrons  point  qu'elle  bourdonne , 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 

C'est  la  Raison  ;  gare  à  Lisette  ! 
Son  dard  la  menace  toujours. 
Dieux  !  il  perce  la  collerette  : 
Le  sang  coule  !  accourez ,  Amours  l- 
Amours,  poursuivez  la  félonne  ; 
Qu'elle  expire  enfin  sous  vos  coups. 
Ne  soufirons  point  qu'elle  bourdomie , 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 

Victoire  !  amis ,  elle  se  noie 
Dans  Tai  que  lise  a  versé. 
Victoire  !  et  qu'aux  mains  de  la  Joie 
Le  sceptre  enfin  soit  replacé. 
Un  souffle  ébranle  sa  couronne  ; 
Une  mouche  nous  troublait  tous. 
Ne  craignons  plus  qu'elle  bourdonne , 
Qu'elle  bourdonne  autour  de  nous. 


LES 


LUTINS  DE  MONTLHERI. 


Air  :  Ce  8oir-là  sous  son  ombrage. 


A  pied  9  la  nuit ,  en  voyage , 
Je  m'étais  mis  à  Fahri 
Contre  le  vent  et  l'orage , 
Dans  la  tour  de  Montlhéri. 
Je  chantais ,  lorsqu'un  long  rire 
D'épouvante  m'a  glacé  ; 

Puis  tout  haut  j'entends  dire  : 

Notre  règne  est  passé. 

Des  follets  brillent  dans  l'ombre , 

£t  la  voix  que  j'entendais 

Se  mêle  aux  cris  d'un  grand  nombre 

De  lutins ,  de  farfadets. 

Au  bruit  d'une  aigre  trompette 

Le  sabbat  a  commencé. 
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plus  haut  la  voix  répète  : 
Notre  règne  est  passé. 

u  Non  y  dkt  la  voix ,  plus  de  fêtes  ! 
«  Esprits ,  vite  délogeons. 
«  La  Raison  y  par  ses  conquêtes ,, 
a  Nous  bannit  des  vieux  donjons., 
(c  Le  monde  a  changé  d'oracles  ; 
«  Nos  prodiges  ont  cessé. 

«  L'homme  fait  les  miracles  ; 

a  Notre  règne  est  passé. 

(c  Nous  donnâmes  à  la  Grèce 
«  Ces  dieux  créés  pour  les  sens , 
«  Dont  Féternelle  jeunesse 
«  Vivait  de  fleurs  et  d'encens. 
f<  Dans  la  Gaule  encor  sauvage 
(c  Pour  nous  le  sang  fut  versé. 
«  Hélas  !  même  au  village 
c(  Notre  règne  est  passé. 

<c  On  nous  vit,  sous  vos  trophées , 
(c  Paladins  et  troubadours , 
«  Enchaîner  aux  pieds  des  fées^ 
ce  Les  rois ,  les  saints ,  les  Amours. 
((  La  magie  à  notre  empire 
«  Soumit  le  ciçl  courroucé, 
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«  Des  sorciers  j'entends  rire  ; 
«  Notre  règne  est  passé. 

a  La  Raison  nous  exorcise  ; 
«  Esprits,  fuyons  sans  retour.  » 
La  voix  se  tait...  O  surprise  ! 
J'ai  ctn  voir  crouler  la  tour. 
De  leur  reti*aite  chérie 
Tous  ont  fui  d'un  vol  pressé. 

Au  loin  la  voix  s'écrie  : 

Notre  règne  est  passé. 


LA  COMÈTE  DE  1832. 


Aift  :  A  lolKanteuc  il  ne  tant  pac  remettre. 


Dieu  contre  nous  envoie  une  comète  ; 
A  ce  grand  choc  nous  n  échapperons  pas. 
Je  sens  déjà  croulék*  notre  planète  ; 
L'Observatoire  y  perdra  ses  compas,  (bis.) 
Avec  la  table  adieu  tous  les  convives  ! 
Pour  peu  de  gens  le  banquet  fut  joyeux,  {his.) 
Vite  à  confesse  allez,  âmes  craintives. 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux , 
I^  monde  est  assez  vieux,  {bis.) 


(ùù.) 


Oui ,  pauvre  globe  égaré  dans  l'espace, 
Embrouille  enfin  tes  nuits  avec  tes  jours , 
Et ,  cerf- volant  dont  la  ficelle  casse , 
Tourne  en  tombant ,  tourne  et  tombe  toujours. 
Va,  franchissant  des  routes  qu'on  ignore , 
Contre  un  soleil  te  briser  dans  les  cieux. 
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Tu  leteindrais;  que  de  soleils  encore  ! 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux , 
I^e  inonde  est  assez  Tieus:. 

N'est-on  pas  las  d'ambitions  vulgaires , 
De  sots  parés  de  pompeux  sobriquets , 
D'abus,  d'erreurs,  de  rapines,  de  guerres, 
De  laquais-rois,  de  peuples  de  laquais? 
N'est-on  pas  las  de  tous  nos  dieux  de  plâtre  ; 
Vers  l'avenir  las  de  tourner  les  yeux? 
Ah  !  c'en  est  trop  pour  si  petit  théâtre. 
Finissons- en  :  le  monde  est  assez  vieux, 
Le  motide  est  assez  vieux. 

Les  jeunes  gens  me  disent  :  Tout  chemine; 
A  petit  bruit  chacun  lime  ses  fers  ; 
La  presse  éclaire,  et  le  gaz  illumine , 
Et  la  vapeur  vole  aplanir  les  mers. 
Vingt  ans  au  plus,  bon  homme,  attends  encore  ; 
L'œuf  éclôra  sous  un  rayon  des  cieux. 
Trente  ans,  amis,  j'ai  cru  le  voir  éclore. 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux, 
Le  monde  est  assez  vieux. 

Bien  autrement  je  parlais  quand  la  vie 
Gonflait  mon  cœur  el  de  joie  et  d'amour. 
Terre ,  disais-je,  ah  !  jamais  ne  dévie 
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Du  cercle  heureux  où  Dieu  sema  le  joun 
Mais  je  vieillis ,  la  b^uté  me  rejette  ; 
Ma  voix  s'éteint  )  plus  de  concerts  joyeux. 
Arrive  donc ,  implacable  comète. 
Finissons-en  :  le  monde  est  assez  vieux  ^ 
Jje  monde  est  assez  vieux. 


LE  TOMBEAU  DE  MANUEL. 


Air:  Tt  toQTieBs-tu?  ttc. 


Tout  est  fini  ;  la  foule  se  disperse; 

À  son  cercueil  un  peuple  a  dit  adieu  ^ 

£t  l'amitié  des  larmes  qu'elle  verse 

Ne  fera  plus  confidence  qu'à  Dieu. 

J'entends  sur  lui  la  terre  qui  retombe. 

Hélas  !  Français  ^  vous  l'allez  oublier. 

A  vos  enfants ,  pour  indiquer  sa  tombe  ^    |   . . 

Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier,      j 

Je  quête  ici  pour  honorer  les  restes 
D'un  citoyen  votre  plus  ferme  appui. 
J'eus  le  secret  de  ses  vertus  modestes  : 
Bras  y  tête  et  cœur,  tout  était  peuple  en  lui. 
L'humble  tombeau  qui  sied  à  sa  dépouille, 
£st  par  nous  tous  un  tribut  à  payer. 
Près  de  sa  fosse  un  ami  s'agenouille  : 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 

II  a5 
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Mon  cœur  lui  doit  ces  soins  pieux  et  tendres. 
Voilà  douze  ans  qu'en  des  jours  désastreux , 
Sur  les  débris  de  la  patrie  en  cendres , 
Nous  nous  étions  rencontrés  tous  les  deux. 
Moi  y  je  chantais  ;  lui ,  vétéran  d'ArcoIe , 
Sourit  au  luth  vengeur  d'un  vieux  laurier. 
Grâce  à  vos  dons,  qu'un  tombeau  me  console  : 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 

L'ambition  n'effleurait  point  sa  vie  ; 
Mais,  même  aux  champs,  rêvant  un  beau  trépas, 
Il  écoutait  si  la  France  asservie , 
En  appelant,  ne  se  réveillait  pas. 
Contre  la  mort  j'aurais  eu  son  courage , 
Quand  sur  son  bras  je  pouvais  m'appuyer. 
Ma  voix  pour  lui  demande  un  peu  d'ombrage  : 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier. 

Contre  un  pouvoir  qui  de  nous  se  sépare , 
Son  éloquence  a  toujours  combattu. 
Ce  n'était  point  la  foudre  qui  s'égare  ; 
C'était  un  glaive  aux  tûains  de  la  Vertu. 
De  la  tribune  on  l'arrache  ;  il  en  tombe 
Entre  les  bras 'd'un  peuple  tout  entier. 
La  haine  est  là  ;  défendons  bien  sa  tombe  : 
Prêtez  secoufs  au  pauvre  chansonnier. 
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Tu  l'oublias  y  peuple  encor  trop  volage, 
Sitôt  qu'à  l'ombre  il  goûta  le  repos. 
Mais  y  noble  esquif  mis  à  sec  sur  la  plage , 
Il  dut  compter  sur  le  retour  des  flots. 
La  seule  mort  troubla  la  solitude 
Où  mes  chansons  accouraient  l'égayer. 
Pour  effacer  quatre  ans  d'ingratitude  ^ 
Prêtez  secours  au  pauvre  chansonnier* 

Oui,  qu'un  tombeau  témoigne  de  nos  lartnes. 
Assistez-moi ,  vous  pour  qui  j'ai  chanté 
Paix  et  concorde,  au  bruit  sanglant  des  armes  ; 
Et  sous  le  joug,  espoir  et  liberté. 
Payez  mes  chants  doux  à  votre  mémoire  : 
Je  tends  la  main  au  plus  humble  denier. 
De  Manuel  pour  consacrer  la  gloire , 
Prêtez  secoiu's  au  pauvre  chansonnier* 


NOTES. 


•PSARA, 


ov 


CHANT   DE   VICTOIRE   DES   OTTOMAITS. 

Le  désastre  de  Psara  ou  Ipsara  est  trop  connu  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  rapporter  les  détails,  non  plus 
que  de  la  belle  défense  et  de  la  fin  héroïque  de  ses 
habitans.  Les  Turcs  eux-mêmes  ont  rendu  justice  aux 
Ipsariotes.  Cette  chanson  avait  pour  but ,  on  doit  le 
voir,  d'inspirer  de  Tiodignation  contre  les  cabinet9  de 
l'Europe,  qui  laissaient  massacrer  les  chrétiens  de  la 
Grèce  sans  leur  porter  secours. 

^  Qui  vint  ici  raconter  tous  tes  maux  ? 

Plus  de  cinquante  mille  chrétiens  perdirent  la  vie  ou 
la  liberté  lors  du  massacre  de  Chios  ou  de  Cio>  car  c'est 
le  même  nom  corrompu  par  la  prononciation  italienne. 

"^  Sur  tant  de  morts  menaçait  nos  soldats. 

Le  nombre  de  cadavres  entassés  dans  la  malheureuse 
Chios  fit  craindre  aux  che&  ottomans  que  la  peste  ne 
se  mit  dans  leur  armée,  livrée  au  pillage  de  cette  ile 
opulente. 


Sgo  NOTES. 

*  Qu'un  jour  Stamboul  contemple  avec  ivresse. 

Stamboul  est  le  nom  que  les  Turcs  donnent  à  Constan- 
tinople. 

*  La  flotte  bellène  a  surpris  le  rivage. 

Quelque  temps  après  la  ruine  de  Psara,  les  Grecs  firent 
une  descente  dans  Tile,  et  une  partie  de  la  garnison 
turque  périt  égorgée, 


'œUPLETS 

•va 

VIX   PAÉTEIfDU    POUTRAIT    D£   MOI. 

Ce  portrait  est  le  même  que  celui  que  j'ai  rencontré 
qudquefois  chez  les  marchands  de  caricatures.  Depuis 
Tépoque  où  cette  chanson  fut  faite ,  il  a  été  gravé  un 
portrait  de  moi  d'après  M.  Scheffer. 


L'ÉCHELLE  DE  JACOB. 
<  «  Ils  se  font  bénir  par  le  pape. 
Sa  Sainteté  a  aussi  fait  des  emprunts. 

**  «  Mais  sandis!  n'est  pas  de  l'hébreu.  . 

Il  est  superflu  de  rappeler  qiie  le  ministre  des  fiuauccs^ 
à  cette  époque ,  était  un  citoyen  de  Toulouse. 
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LES  PAUVRES  AMOURS. 

'  Chers  petits  culs  nus  d'Amours. 

On  ne  se  scandalisera  pas  de  certain  mot  placé  dans 
ce  refrain ,  si  Fon  se  rappelle  que  ce  mot  était  employé 
par  les  dames  de  la  oour^  avant  la  révolution,  pour 
désigner  une  mode  du  temps.  Madame  de  Genlis  raconte 
à  ce  sujet  y  dans  ses  mémoires,  une  anecdote  on  ne  peut 
plus  gaie. 


A  M.  GOHIËR. 

'  Vous  qui  chantez  comme  on  chante  au  bel  âge, 
M.  Gohier  avait  alors  près  de  quatre-vingts  ans. 


^LE  SACRE 
DE   CHÂRLES-LE-SIMPLE. 

Charles  III ,  dit  le  Simple,  Tun  des  successeurs  de 
Charlemagne,  fut  d'abord  évincé  du  trône  par  Eudes, 
comte  de  Paris.  Il  se  réfugia  eu  Angleterre ,  puis  en 
Allemagne.  Mais,  à  la  mort  d'Eudes  (en  898),  les  sei- 
gneurs et  les  éveques  français  s'étant  rattachés  à  Charles, 
lui  rendirent  la  couronne,  qu'il  perdit  enfin  lorsque, 
trahi  par  Hébert ,  comte  de  Yermandois ,  il  fut  empri- 
sonné à  Péronue ,  où  il  mourut  en  924. 


39a  NOTES. 

'  Dans  réglise  volent  joyeux. 

Au  sacre  de  Charles  X,  on  lâcha  dans  Téglise  uii 
grand  nombre  d'oiseaux,  qui  se  précipitèrent  dans  toutes 
les  parties  de  la  nef.  Cette  imitation  d'une  vieille  coutume 
nous  valut  un  des  morceaux  de  poÀie  les  plus  parfaits 
de  madame  Tastu  »  à  qui  nous  devons  tant  de  produc» 
tions  délicieuses. 

"  Rome,  que  Tarticle  concerne. 

L'article  de  la  Charte  relatif  à  la  liberté  des  cultes 
causait,  dit-on,  une  grande  répugnance  à  Charles  X, 
qui,  assure-t-on  encore ,  n'en  voulait  pas  jurer  Tobser* 
vation. 

"  Vous  pourriez  faire  un  sacrilège. 

Allusion  à  la  fameuse  loi  du  sacrilège ,  loi  barbare 
dont  la  révolution  de  Juillet  nous  a  délivrés. 


•  EE  CONVOI  DE  DAVID. 

Les  enfans  de  ce  grand  peintre ,  ayant  sollicité  en  vain 
l'autorisation  de  rapporter  sa  dépouille  en  France,  ont 
été  obligés  de  le  faire  inhumer  dans  une  église  de 
Bruxelles,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  roi 
des  Pajs-Bas. 


9^^ 
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*•  On  lui  dut  le  noble  appareil. 

On  sait  que  David  fut  Tordonnateur  des  cérémonies 
publiques  qui  eurent  lieu  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Il  faut  ajouter  qu'il  eut  la  plus  grande  influence 
sur  le  mouvement  imprimé  aux  arts  par  la  révolution 
française. 

Comme  tous  les  réformateurs  y  David  a  dû  pousser 
à  Texagération  des  principes  avec  lesquels  il  combattit 
Técole  des  Yanloo  et  des  Boucher;  mais»  malgré  cette 
exagération,  il  n'en  restera  pas  moins  une  de  nos  plus 
grandes  gloires  dans  les  arts. 


'i  BONSOIR. 

COUPLKTS    ▲    M.    I.AXSVET,    IMPaiMBUR    A    PÉHOIIHE. 

C*est  dans  son  imprimerie  que  je  fus  mis  en  apprentis- 
sage. N'ayant  pu  parvenir  à  m'enseigner  Torthographe , 
il  me  fit  prendre  goût  à  la  poésie ,  me  donna  des  leçons 
de  versification ,  et  corrigea  mes  premiers  essais. 


LE  MISSIONNAIRE  DE  MONT-ROUGE. 
'  Demandez  à  Tami  Franchet. 

Alors  directeur  de  la  police  au  ministère  de  Tintérieur. 
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LES  DEUX  grenadiers;. 

*  Leur  marraine  un  jour  de  combat. 

Presque  tous  les  maréchaux  de  Te^npire  portaieat  le 
nom  des  batailles  où  ils  s'étaient  signalés  sous  Napoléon. 


«LE  PETIT  HOMME  ROUGE. 

Une  ancienne  tradition  populaire  supposait  l'existence 
d'un  homme  rouge  qui  apparaissait  dans  les  Tuileries  à 
chaque  événement  malheureux  qui  menaçait  les  maîtres 
de  ce  château.  Cette  tradition  reprit  cours  sous  Napoléon. 
On  a  prétendu  même  que  ce  démon  familier  lui  avait 
apparu  en  Egypte.  C'était  un  vol  fait  au  château  des 
Tuileries  en  faveur  des  Pyramides. 

"  Lors  il  était  poudré. 

Robespierre  portait  de  la  poudre. 


iWtW 
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On  n'a  pas  oublié  qu'il  y  a  quelques  années  >  des 
astronomes  allemands  annoncèrent  pour  1832  la  ren* 
contre  d'une  comète  avec  notre  globe  et  le  bouleverse- 
ment de  celui-ci.  Les  savans  de  l'Observatoire  se  crurent 
obligés  d'opposer  leurs  calculs  à  ceux  de  leurs  confrères 
d'Allemagne. 
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